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i HiSTPOIRE 

âmbaffadeurs de ce prince. Plufieurtf mandarins Ie« 
accompagnèrent , entr'autres Occum Ckamnati. Ce 
(eigneur Siamois étoit un homme inâruit & parloit 
plufieurs langues. Il s'attacha ^ Pèr^e Tachard , qui 
le demanda au roi de Siam pour être du cortège 
des ambafTadeurs. 

Dans le cours dç la navîgatit>n fur les côtes de 
l'extrémité de T Afrique, la vue du cap des Aiguilles 
arracha des foupirs & des larmes à ce mandarin. 
II fe rappeloit le naufrage qu'il y avoit fait quelques 
années auparavant dans un vaiiTeau portugais. La 
Cngularité de fes aventures , dont le P. Tachard 
avoit entendu parler , lui fit defirer de les appren- 
dre d'Occum Chamnan lui-même. Il les écrivit , à 
Jiiefure qu'il les racontoit. Dans la fuite, ayant eu 
1 occafion de coitnoîtfe plufieurs Portugais dignes 
de foi , qui avôietit* ferit le même voyage avec lui, 
il trouva dans la conformité de leur témoignage, 
une parfaite confirmation de ce récit intéreffant. Le 
P. Tachard s'eô perfiaadé avec raifon qu'il étoit dî- 
jgne de la curiofité du public. Ce motif le lui a fait 
inférer dans la relation de fort fécond voyage à 
Siam. 

Le roi de Portugal ayant envoyé au roi de Siam 
lifte célèbre ambaffade , pour renouveller leurs an- 
ciennes alliances , & auflî pour des vues de com- 
nîérçe ^ le moiïarque Siamois fe crut obligé de ré- 
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fondre à cette marque extraordinaire de confîdéra- 
tion, en faifant partir trois grands mandarins re- 
vêtus de la qualité de Tes ambafTadeurs , & fix au- 
tres d'un ordre inférieur pour fe rendre à la cour 
de Portugal. Ils s'embarquèrent pour Goa , vers la 
fin du mois de Mars 1684, fur une frégate (ia- 
moife commandée par un capitaine Portugais. Quoi- 
que Goa ne foit pas fort éloigné de Siam , ils em- 
ployèrent plus de cinq mois dans cette route; 
foit défaut d'habileté dans les officiers & les pilo- 
tes , foit opiniâtreté des vents , ils ne purent y ar- 
river qu'après le départ de la flotte portugaife. Ainfi 
leur navigation vers l'Europe fut différée d'une an- 
née prefqu 'entière. 

Les ambafTadeurs furent néceflîtés de pàffer onze 
mois à Goa , pour attendre la flotte qui devoit re- 
venir de Lisbonne. Cependant ils trouvèrent l'in- 
tervalle alTez court j parce qu'ils l'employèrent 
agréablement. La beauté des édifices qu'ils virent 
dans cette ville, fut pour eux un.fpeâacle nou- 
veau , qui les furprit extraordinairement. Ce grand 
nombre de palais , de monaftères & de fomptueu- 
^es églifes occupa beaucoup leur curiofité. Comme 
ils n'étoient jamais fortis de leur pays , ils furent 
étôîlnés de voir qu'il y eût dans le monde une plus 
belle ville que Siam (i). Le vice-roi les fit log^ 
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4 Histoire 

magnifiquement; il fournit auflî, à leur fubfîftânc^ 
cle la part du roi de Portugal. 

Les mandarins s'embarquèrent enfin pour l'Euro- 
pe , dans un vaifTeau portugais de 150 hommes 
d'ëquipage , & de 3 o pièces de canon. Outre les 
ambafladeurs & leur fuite , il s'y trouvoit auflî plu- 
sieurs religieux de divers ordres , & un grand nom- 
ire de paffagers, Créoles , Indiens & Portugais. 
On mit à la voile de la rade [de Goa le 27 Janvier 
1686. La navigation fiitheureufe jufquau 17 Avril. 

Nous laiiTerons dans la bouche d'Occum Cham- 
nan lui-même , l'intéreffante relation de fon nau- 
frage , à l'exemple du P. Tachard % qui affure qu'il 
la rapporte exaâement jufques dan^ les moindres 
réflexions. 



« X> EPUIS notre départ de Goa jusqu'au 17 d'A- 
vril , la traverfée fe fit très-heureufement. Ce jour 
même , au coucher du foleil 9 on avoit fait monter 
fur les mâts &c les. vergues du navire plufieurs ma- 
telots 9 pour reconnoître la terre qu'on voyoit alors 
devant nous, un peu à côté fur la droite ^ & qu'on, 
avoit apperçue depuis trois jours. Sur le rapporç 
des matelots , & fur d'autres indices ^ le capitaine 
& le pilote jugèrent , mais à tort^ que c'étoit le 
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cap de Bonne-Efpérance. On continua la route , 
dans cette fuppofition, îufqu'à deux ou trois heu- 
res après le foleil couché , qu'on fe crut au-delà 
des terres qu'on avoit reconnues. Alors changeant 
de route , on porta un peu plus vers le nord. 
Comme le tems étoit clair & le vent fort frais , 
le capitaine 9 perfuadé qu'on avoit doublé le cap, 
ne mit personne en (entinelle fur les antennes. Les 
matelots de quart veilloient à la vérité , mais c'é- 
toit pour les manœuvres ou pour fe réjouir enfem- 
ble avec tant de confufion , qu'aucun ne s'apper- 
çut & ne fe défia même du danger. Je fus le pre- 
mier qui découvris la terre. Je ne fais quel preiTen^ 
timent du malheur qui nous mena<joit, m'avoit fait 
paffer une nuit fi inquiète , qu'il m'avoit été im- 
poflîble de fermer l'œil pour dormir. Dans cette 
agitation, j'étois forti de ma chambre , & je m'a- 
mufois à confidérer le navire qui femblok voler 
fur les eaux. En regardant un peu plus loin ^ j'ap- 
perçus tout d'un coup fur la droite une ombre épaifle 
'& peu éloignée de nous. Cette vue m'épouvanta; 
j'en avertis le pilote qui veilloit au gouvernail. Au 
même înftant on cria de l'avant du vaiffeau : Ttrre , 
urre devant nous. Nous fommes' perdus ^ revire^ de 
bord. Le pilote fit auflfi-tôt pouffer le gouvernail 
pour changer de foute ; mais nous étions fi près 
du rivage, qu'en revirant le navire donna trois 
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coups de fa pouppe fur une roche , & perdît auflî- 
tôt fon mouvement. Ces troîs fecouffes furent très- 
rudes. On crut le vaiffeau crevé. On courut à la 
pouppe. Cependant , comme il n'étolt pas encore 
entre une feule goutte d*eau , l'équipage fut un peu 
ranimé. 

» On s'efForça de fortlr d'un fi grand danger en 
coupant les mâts & en déchargeant le vaifTeau ; 
mais on n'en eut pas le tems. Les flots que le vent 
pouffoit au rivage, y portèrent aufïi le bâtiment» 
Des montagnes d'eau , qui alloient fe rompre fur 
les brîfans avancés dans la mer , foulevoi^nt le 
vaiffeau jufqu'aux nueis & le laiffolent retomber 
fur les roches , avec tant de vîteffe & d'inip.étuofi- 
té , qu'il n'y put réfifler long-tenls. On Tentendoit 
craquer de tous côtés. Les membres fe détachoient 
les uns des autres , & l'on voyoit cette grofïe maffe 
de bois ç'ébranler, plier & fe rompre de toutes 
parts avec un fracas épouvantable. Cpmme la povippe 
avoit touché la première , elle fut aufïi la pr<çr 
mière enfoncée, pn vain les mâts furent coupés, 
&. les canons jettes à la mer , avec les cofltres ôf 
tout ce qui étoit de poids , pour fqulager le corps 
du bâtiment. Il toucha fi fouvent , que s'étant ou- 
vert enfin fous la fainte-barbe , l'eau qui entroit çn 
en abondance, eut bientôt gagné le premier pont 
& rempli la fainte-barbe. EUç monta jufqu'à |a 
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grande chambre , & peu <l'inftans après , elle ëtoit 
à la hauteur de la cemture fur le fécond pont. 

» A cette vue il s'ëleva de grands cris. Cha- 
cun fe réfugia fur Tétage le plus haut du navire , 
mais avec une canfiifion qui augmenta le danger. 
L*eau continuant de monter , nous vîmes le vaîA 
feau s'enfoncer mfenfibkment dans la mer, jufqu^à 
ce que la quille ayant atteint le fond , il demeura 
quelque tems immobile dans cet état. 

yf II feroit difficile de reprëiênter l'eAroi & la 
confiemation qui fe répandirent dans tous les ef> 
prits , & qui éclatèrent par des cris, des fangiots 
& des hurlemens. On fe croifoit , on fe heurtoit 
à tout moment Tun contre l'autre. Ceux qui avoient 
^té ennemis fe réconcilioient. Les uns à genoux 
ou proflernés fur \ç tillac , imploroient Tafliflance 
ile Dieu ; les autres ^ettp'ient à h tncr des barri-* 
ques 6c des coffres vuides & tout ce qui leur tonw 
boit fous la main. Les cris & le tumulte étoiont 
û grands , qq'on p'entendoit plus le fracas du vaif^ 
fêap qui fe ronipoit en mille pièces ^ ni le bruit 
des vagues qui fe inî^ient fur les rochers avec une 
furie incroyable. Cependant , après s'être livrés à 
des gémifTemens inutiles , ceux qui n'avoient pas 
encore pris le parti de fe jetter k la nage, pcnfè- 
rent k fe fauvçr par d'autres voies. On fit plufieurs 
fad^ux de$ planches & des mâts du navire. Les 
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malheureux à qui la fraye^ir avoit fait négliger ce^ 
précautions , furent engloutis dans les flots ou ëcrs^- 
fés par la violence des vagues qui les jettoient 
efur les rochers du rivage. 

¥ Mes craintes furent d'abord auffi vives que celles 
• des autres ; mais lorfqu'on m'eut affuré qu'il y avoit 
quelque efpérance de fe fauver, je m^armai de réfoliH 
tion. J'avoisdeux habits afTez propres que je vêtis l'un 
fur l'autre ; m'étant mis enfuite fur quelques planches 
liées enfèmble , je m'efforçai de gagner à la nage le 
bord de la mer. Nptre fécond ambaffadeur j le plus ro- 
bufte & le plus habile des trois à nager , ëtoit déjà 
dans Teau. Il s'étoit chargé de la lettre du roi , qu'il 
portoit attachée à la poignée d'un fabre dont fa majeflé 
lui avoit fait préfent. Ainii nous arrivâmes tous deux 
à terre prefqu'en même tems. Plufieurs Portugais 
s'y étoient déjà rendus ; mais 3s n'avoient fait que 
changer de péril. Si ceux qui étoient encore dans le 
vaiiTeau pouvoient être noyés , il ny avoît pas plus 
de reffource à terre contre la faim. Nous étions 
fans eau , fans vin & fans bifcuit. Le froid d'ail- 
leurs étoit très-piquant ; & j'y étois d'autant plus 
fenfibie, que la nature ne m*y avoit point accou- 
tumé. Je compris qu'il me feroit impoflible d'y -ré- 
fifter long-tems. Cette idée me fit prendre la réfo- 
lution de retourner le lendemain au vaifTeau pour 
y prendre des habits (dus épais que les miens , Se 
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Ses rafraîchiflemens. Les Portugais de quelque rang 
avoient été loges fur le premier pont ; je ni*im»- 
gmai que je trouverois dans leurs cabanes des cho- 
fes précieufes , fur-tout de bonnes provifions de 
bouche qui ëtoient le plus néceifaire de nos be« 
foins. Je me remis fur une efpece de claie 9 & je 
nageai heureufement jufqu'au vaiflfeau. 

» Il ne fiit pas difficile dy aborder , parce qu'il 
paroiffoit encore au-deffus de Teau. Je m*étois flatte 
d'y troi^ver de l'or , des pierreries ou quelques^ 
meubles précieux qu'il n'eût pas été difficile de por-» 
ter; mais en arrivant je vis toutes les chambres 
remplies d'eau , de forte que je ne pus empprter 
que quelques pièces d'étoffe d'or ; j'y joignis une 
petite cave de fix flacons de vin & un peu de bif- 
cuit , qui fe trouvèrent dans la cabane d un pi- 
lote. J'attachai ce petit butin fur la claie ; & la 
pouflant devant moi avec beaucoup de peine & de 
danger , j'arrivai une &conde fois au rivage , quoi- 
que bien plus fatigué que la première. 

» J'y rencontrai quelques Siamois qui s'étoîent 
fauves nuds. La compaflion que je reffentis de leur 
mifère en les voyant trembler de froid , m'obligea 
de leur faire part des étoffes que j'avois apportées 
du vaiffeau. Mais craignant que fi je leur confiois 
la cave elle ne durât pas long^tems entre leurs mains ^ 
je la donnai à un Portugais qui m'avoit toujours 






10 Histoire 

marqué beaucoup d'amitié ^ à condition néanmoins 
que nous en partagerions Tufage. Dans cette oc- 
cafion je reconnus combien l'amitié eft foible con* 
tre la néceffité. Cet ami me donna un demi-verre 
de vin à boire pendant les deux ou trois premiè- 
res journées , dans l'efpérance de trouver une four- 
ce ou un ruiffeau. Mais lorfqu'on fe vit preffé de 
la foif & qu'on craignit dl? ne pas découvrir d'eau 
douce pour fe défaltéreit , en vain le preffai-je de 
me .communiquer vn feçours qii'il tenoit de moi. 

11 me répondit qu'il ne l'accorder oit pas à Ton père. 
Le blicuit ne put nops fervjr , parce que l'eau d& 
la mer dont il ayoit été trente Jui dpnnoit un^ 
amertume inftipportable. 

Auffi-tôt jque tout 1^ inonde fe fat rendu à 
terte , on du moins qw^ perfonne ne parut plus for- 
tir di» vaiffeau , .on comptai ceux qui avqieqt g^- 
gné k rivage, & nous noys trouvâmes environ 
xleux fens , d'où Ton cpnclut qu'il ne s'en étoit 
noyé que fept ou huit , pour avoir eu trop d'em- 
preffement à fe fauver. Quelques Portug?ii§ avoient 
eu la précaution d'emporter des ftxfils & dç la pou- 
dre pour fe défendre des Caflfres ( z ) , & pour 
tuer du gibier dans les bois. C^s armes nous fu- 
rent 3uffi fort utiles à faire du feu pendant toute 
la durée de notre voyage jufqu'aux habitations 
hollandoifes ; mais fer- tout. h$ d^ux premières 
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nuîts que nous paflames fur le rivage tout dégoût* 
tans de Teau de la mer. Le froid ëtoit alors fi 
rigoureux , que (î Fon n'eût allumé du feu pour 
faire fëcher nos habits, peut -être aurions -nous 
trouvé tous dans une prompte mort le remède de 
nos peines. 

» Le fécond jour après nptrje naufrage , qui étoit 
un dimanche, les Portugais ayant fait leurs prières 
nous nous mimes en chemin. Le capitaine & les 
pilotes nous difoient que nous n'étionys pgs à plus 
de vingt lieues du cap de Bonne-ffpérance où les 
Holbndois avoient un^ nombreufe habitation 9 & 
que nous n'ayipns befoin que d'un jour ou deux 
pour y ^^'lyQT. Cejtjte ^iflurance porta la plupait d|e 
ceux qui ayoient apporté quelques vivres du vali&au 
à les abandopner , dans Tefpoir qu'avec ce f^deaq de 
moins , ils marcljerpient plus vife & plus facilement. 
Nous entropies, ^inti daqs les i^ois , ou plutôt d^ns 
les broiTaille^ , Car nous vîmes ppu de grands ar^ 
brôs dans tout Ip cours de potrie voyage. Pn marr 
cha tpuf Ip jour , §c Tcfn nje s'jirrét^ que deux fois 
pour prendre HS peu de repos. Çomm^ pn n-avoit 
prefque fien apporté pour jnanger , qn commença 
bientôt à rpffpnpr l^s pr^ières atteintes de la faim 
& de la fqif ; f}ir-tout après ^YPif marché av^p 
beaucoup de diligence à Tard^^ir |du fpleil, dans 
l'efpérance 4'açriypr le iRéme jour chez les Hol- 
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landoîs. Sur les quatre heures après midi nous trou- 
vâmes une grande mare d'eau qui fervit beaucoup 
à nous foulager. Chacun y but à loifir. Les Por- 
tugais furent d*avis de paffer le refte du jour & la 
nuit fuivante fur le bord de cet étang. On fit du 
feu. Ceux qui purent trouver dans Teau quelques 
cancres , les firent rôtir & les mangèrent. D'autres 
en plus grand nombre , après avoir bu une féconde 
fois , prirent le parti de fè livrer au fommeil , bien 
plus abattus par la fatigue d'une fi longue marche, 
que par la faim qui les tourmentoit depuis deux 
jours qu'ils avoient paffés à jeun. 

» Le lendemain après avoir bu par précaution 
pour la foif future , on partit de grand matin. Les 
Portugais prirent lés devans , parce que notre pre- 
mier ambaffadeur étant d'une foiblefTe & d'une lan- 
gueur qui ne lui permettoient pas de faire beaucoup 
de diligence , nous filmes obligés de nous arrêter 
avec lui. Mais comme il ne falloit pas perdre un 
moment de vue les Portugais , nous prîmes le parti 
de nous divifer en trois troupes. La première fuivoit 
toujours à vue les derniers Portugais , & les deux 
autres marchant dans la même diflance , prenoieot 
garde aux fignaux dont on étoit convenu avec la 
première bande, pour avertir lorfque les Portugais 
s'arrêteroient ou changeroient de route. Nous trou- 
vâmes quelques petites montagnes qui nous caufè- 
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rent beaucoup de peine à traverfen Pendant tout 
le jour nous ne pûmes découvrir qu'un puits dont 
l'eau étoit fî jaunâtre qu'il fut impoflible d'en boire. 
Un fignal de la première troupe ayant fait; juger en 
même tems que les Portugais s'étoient arrêtes , oo 
ne douta pas qu'ils n'euffent rencontré de bonne 
eau 9 & cette efpérance nous fit doubler le pas. 
Cependant avec tous nos efforts il nous fut impof- 
fible d'y conduire l'ambaiTadeur avant le foin Nos 
gens nous déclarèrent que les Portugais n'avoient 
pas voulu nous attendre, fous prétexte qu'il n'y 
auroit aucun avantage pour nous à fouffrir la faim 
& la foif avec eux , & qu'ils nous ferviroient plus 
utilement en fe hâtant de marcher pour fe mettre 
en état de nous en envoyer des rafraîchifTemens. 
» A cette trifle nouvelle , le premier ambafla- 
deur fit afTembler tous les Siamois qui étoient ref^ 
tés près de lui. Il nous dit qu'il fe fentoit fî foible 
& fi fatigué , qu'il lui étoit împoflSble de fuivre les 
Portugais ; qu'il exhortoit ceux qui fe portoient bien 
à faire afTez de diligence pour les rejoindre; & 
que les maifons hollandoifes ne pouvant être éloi- 
gnées , il leur ordonnoit feulement de lui envoyer 
un cheval & une charette avec quelques vivres pour 
le porter au Cap s'il étoit encore en vie. Cette 
féparatîon nous afHigea beaucoup , mais elle étoit 
nécefTaire. Il n'y eut qu'un jeune homme âgé à'w\ 
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viron quinze ans, fils d'un mandarin , qui ne vou- 
lut pas quitter l'ambaffadeur , dont il étoit fort aimé 
& pour lequel il avoit auflî beaucoup d'afFedKon. 
La reconnoiffance & l'amitié lui firent prendre la 
réfolution de mourir ou de fe fauver avec lui, 
fans autre fiiite qu'un vieux domeftique qui ne put 
fe réfoudre non-plus à quitter fon maître. 
* » Le fécond ambaffadeur, un autre mandarin 
& moi , nous prîmes congé de lui , après l'avoir 
affuré de le fecourir auffi-tôt que nous en aurions 
le pouvoir, & nous nous remîmes en chemin avec 
nos gens , dans le deffehi de fuivre les Portugais 
tout éloijgnés qu'ils étoient de nous. Un fignal que 
nos Siamois les plus avancés nous firent du haut 
d'une montagne , augmenta notre courage & nous 
fit doubler le pas; mais nous ne pûmes les join- 
dre que vers dix heures du foir. Ils nous dirent que 
les Portugais étoient encore fort loin; nous décou- 
vrîmes en effet leur canip à quelques feux qu'ils 
y avaient allumés. L'efpérance d^y trouver du moins 
de l'eau, foûtint notre courage. Après avoir con- 
tinué de niatcHér' Vei^zce de deux grandes heures 
au tirkvers dés Bôis^ & des rochers , nous y arri- 
^^âfiies avec des pèihes incroyables; Les Portugais 
étbîeiit fk)ftés fur la- croùpè d'une haute montagne, 
après y avoir faif uti grand-* feu aiitouf duquel ils 
i-éîokni éhddfiiiîs: GhaCun^ demanda d'a±)ord oit 
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etoît Teaû. Un Siamois eut Thumanitë de m^en ap- 
porter, car le ruifleau qu'on avoit découvert ëtôit 
atTez loin du Camp , & je n'aurois pas eu la force 
de m*y traîner. Je m'étendis auprès du feu. Le fom- 
meil me prit dans cette pofture ^ jufqu'au lendemain 
que le froid me réveilla. 

» Je me fentis fi affoibli & preffé d'une faim fi 
cruelle , qu'ayant /buhaité mille fois la mort , je 
réfolus de l'attendre dans le lieu où j'étois couché. 
Pourquoi l'aller chercher plus loin avec de nouveaux 
tôurmens ? Mais ce mouvement de défefpoir fe dif» 
fipa bientôt à la vue des Siamois & des Portugais 
qui n'étant pas liioins abattus que moi , ' ne laif- 
foient pas de fe mettlre en chemin dans l'efpérance 
de conféfver leur vie. Je ne pus réfiftef à leur exem- 
ple. L'exercice de nfies jambes me rendit un peu de 
chaleur;- je devançai iriâme une fois mes compagnons 
jufqu'au fommet d*une colline , où je trouvai des 
herbes extrêmement hautes & fort épaiffe^. La vî- 
téffe de nia marché avoit achevé* d'épuifei* mes for- 
ces , je fiis contraint de nie coucher iûr cette belle 
verdure où je m'endormis.- A mon réveil je me 
féntis les cuiffes & les jambes^ fi roides, que je dé- 
fefpérai de pouvoir m'en fervir; cette extrémité me 
fit reprendre la réfolutîon àh laquelle^ j'avôis rerioftcé 
le matin; Tétois' fi détërimîiîé à rfourir, que j'en 
aftendois* le- monient aN'ec îfl^^tïc^ cdiâmâ^ la* fin 
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de mes Infortunes. Le fommeil me prit encore âàxts 
ces trifles réflexions. Un mandarin qui ëtoit mon 
ami particulier, & mes valets qui me croyoient 
égaré , me cherchèrent affez long-tems. Ils me trou- 
vèrcînt enfin , & m ayant éveillé , le mandarin m'ex- 
horta fi vivement à prendre courage , qu'il me fit 
quitter un lieu où je ferois mort infailliblement fans 
fon fecours. Nous rejoignîmes enfemble les Portu- 
gais qui s'étoient arrêtés près d'une ravine d'eau, La 
faim qui les prefToit comme moi , leur fit mettre 
le feu à des herbes demi-feches pour y chercher 
quelque lézard ou quelque fefpent qu'ils pufifent dé- 
\jortr. Un d'entr'eux qui s'étoit im peu éloigné ^ 
trouva des feuilles fur le bord de Teau ; il eut la 
hardieife d'en manger , quelque amères qu'elles 
fufTent , & fentit fa faim appaifée. Il vint annon- 
cer aufli-tôt cette bonne nouvelle à toute la trou- 
pe, qui y courut avec empreflTement , & qui en 
mangea avec avidité. Nous paflames ainfi la nuit. 
» Le lendemain , qui ëtoit le cinquième jour de 
notre marche , nous partîmes de grand matin , per- 
fuadés 'que nous ne pouvions manquer ce jour-li 
de trouver les habitations hoUandoifes. Cette idée 
renouvella nos forces. Après avoir marché fans in- 
terruption jufqu'à midi , nous apperçûmes aflez loin 
de nous quelques hommes fur une hauteur. Per- 
fonne ne douta que nous ne fuffions au terme de 

nos 
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nbs fooflErances , & nous nous avan<;âmes avec une 
joie qui ne peut être exprimée. Mais ce fentiment 
dura peu , & nous fûmes bientôt détrompés. Cé« 
toient trois ou quatre Hottentots (3) , qui nous 
ayant découvert les premiers , venoient armés de 
leurs zagaies pour nous reconnoitre. Leur crainte 
parut égale à la nôtre , à la vue de notre troupe 
^nombreufe & de nos fufils. Cependant nous nous 
perfuadames que leurs compagnons n'étoient pas 
éloignés ; & nous croyant au moment d'être maf- 
facrés par ces barbares , nous prîmes le parti de 
les laiiTer approcher ^ dans Fidée qu'il valoit mieux 
finir tout d'un coup une malheureufe vie , que de 
la prolonger de quelques jours pour la perdre enfin 
par des tourmens plus cruels que la mort même. 
Mais lorfqu'ils eurent reconnu d'affez lo'm que nous 
étions en plus grand nombre qu'ils ne l'avoienc 
jugé d'abord 9 ils s'arrêtèrent pour nous attendre à 
leur tour ; & nous voyant approcher ils prirent le 
devant en nous faifant figne de les fuivre & nous 
montrant avec le doigt quelques maifons , c'eft-à<« 
dire , trois ou quatre miférables cabanes qui fe pré«« 
fe^ntoienf fur une colline. Enfuite, lorfque nous 
fûmes au pied de cette colline , ils prirent un petit 
chemin par lequel ils nous menèrent vers un au* 
tre village , avec les mêmes fignes pour nous enga* 
ger à. marcher fur leurs traces^ quoiqu'ils tournaA 
Tom III. B 
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fènt fouvent la tête & qu'ik paruflènt nom ob^ 
ferver d'un air de défiance. 

» En arrivant à ce village, qui étoit compo* 
fé d'une quarantaine de cabanes couvertes de bran* 
ches d'arbres , dont les habitans montoient au nom* 
bre de quatre ou cinq cens perfonnes, leur con« 
fiance augmenta jufqu'à s'approcher de nous &c nous 
confidérer à loifîr. Ils prirent plaifir à regarder par- 
ticulièrement les Siamois , comme s'ils euflènt été 
frappés de leur habillement. Cette curiofité nous pa^ 
rut bientôt importune. Qiacun voulut entrer dans 
leurs cafés pour y chercher quelques alimens ; car 
tous les (ignés par lefquels nous leur Êdiions con- 
noître nos befoins ne fervoient qu'à les faire rire 
de toutes leurs forces , fans qu'ils panifient nous 
entendre. Quelques-uns nous répétoient feulement 
ces deux mots : tabac , pataque. Je leur offiris deux 
gros diamans que le premier ambafTadeur m'avoit 
«lonnés au moment de notre fëpàration ; mais cette 
Vue les toucha peu. Enfin le premier pilote qui avoit 
^elques pataquès , feule monnoie qui fbit con- 
nue de ces barbares , fut réveillé par le nom ; il 
leur en ^nna quatre , pour lefquels ils amenèrent 
un bœtif t]u% ne vendent ordinaireme^it aux Hol« 
iandob *que fa longueur de tabac. Mais de quel 
fecours pouvoit être \m boeuf entre tant d'hom- 
tnes à demi*«orts de ^um, qw n'avoient vécu de» 
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puis ûx jours entiers que de quelques feuilles d'ar* 
bres? Le pilote n'en fit part qu'aux gens de fa na« 
tion & à iès meilleurs amis. Aucun Siamois n'en 
put obtenir un morceau. Ainfi nous eûmes le cha- 
grin de ne recevoir aucun foulagement^ à la vue 
non-feulement de ceux qui fatisfaifoient leur faim ^ 
mais de quantité de beftiaux qui paiiToient dans la 
campagne. Les Portugais ne nous défendoient pas 
moins de toucher aux troupeaux des Hottentots, 
qu'au bœuf qu'ils avoient fait cuire , & nous me< 
liaçoieht de nous abandonner à la fureur de ces 
barbares. 

» Un mandarin voyant que les Hottentots refila 
foient l'or monnoyé , prit le parti de fe parer la 
tète de certains omemens d'or, &c parut devant 
eux dans cet état. Cette nouveauté leur plut. Us 
lui donnèrent un quartier de mouton pour ces pe* 
tits ouvrages qui valoient plus de cent piftoles. Nous 
mangeâmes cette viande i demi-crue , mais elle ne 
fit qu'aiguifer notre appétit. Pavois remarqué que 
les Portugais avoient jette la peau de leur bœuf 
après l'avoir écorché ; ce fut un tréfor pour moi ; 
j'en fis confidence au mandarin qui m'avoit fauve * 
de mon propre défefpour. Nous allâmes chercher 
cette peau enfemble , & l'ayant heureufement trou-* 
vée nous la mimes fiir le feu pour la £adi:e griller* 
EUe ne nous iervit que pour deux repas, pacos 
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que l6$ autres Siamois nous ayant découvert, xt 
fallut partager avec eux notre bonne fortune. Un 
Hottentot s'ëtant arrêté à conddérer les boutons- 
d'or de mon habit , je lui fis entendre, que s^il vou- 
k>it me donner quelque chofe à manger je lui ei> 
ferois volontiers préfent* Il me témoigna qu'il y. 
confentoit; mais au lieu d'un mouton que j'efpé-i 
rois , pour le moins , il ne m'apporta qu'un peu 
de lait dont il fallut paroître content. 

» Nous paflsbnes la nuit dans ce lieu , près d'un 
grand feu qu'on avoit allumé devant les cafés des 
Hottentots. Ces barbares ne firent que danfer ôt 
pouffer des cris jufqu'au jour , ce qui nous obli- 
gea de renoncer au fommeil pour nous tenir in-' 
ceffamment fur nos gardes. Nous partîmes le ma-^ 
tin, & prenant le chemin de la mer , nous arrl-< 
vâmes au rivage vers midi. Les moules que nous 
trouvâmes le long des rochers tinrent lieu du plus 
appétiffant régal. Après npus en être raffafiés , cha* 
cun eut foin d'en faire fa provifion pour le fbir. 
Mais il feUoit rentrer dans les bois pour y chercher, 
de TeaUi Nous n'en pûmes trouver qu'à b fin du 
jour , encore n'étoit-ce qu'un filet d'eau fort fale ; 
mais perfonne ne fe donna le tems de la laiffer 
repofer pour en boire. On campa fur le bord du^ 
jruîfTeau , avec la précaution de faire la garde toute 
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tki mit , dans la crainte des Gif&es dont on foup- 
çonnoît les intentions. 

' » Le jour fuivant nous nous trouvâmes au pied 
d'une haute montagne qu'il fallut traverfer avec une 
étrange fatigue. La faim nous preflTa plus que ja- 
mais , & rien ne s'ofFroit pour l'appaifer. Du fom- 
met de la montagne nous vîmes fut un coteau des 
herbes afTez vertes & quelques fleurs. On y cou* 
rut, on fe mit à manger les moins amères. Mais 
ce qui appaifoit notre fiaim augmenta notre foif , 
jufqu'à nous caufer un tourment qu'il faut avoir 
éprouvé pour le comprendre. Cependant nous ne 
trouvâmes de l'eau que bien avant dans la nuit, 
au pied de la même montagne. Lorfque tout le 
monde y fut raiTemUé , on tint confeil , & d'un 
commun accord on prit la réfolution de ne plus 
s'enfoncer dans les terres comme on avoit fait juf^ 
qu'alors pour abréger le chemin. Le capitaine & les 
pilotes reconnoifToient qu'ils s'étoienc trompés. Ne 
pouvant plus cacher leur erreur , ils avouoient 
qu'ils étoient incertains du lieu que nous cherchions, 
du chemin qu'il falloit tenir & du tems dont nous 
avions befoin pour y arriver. D'ailleurs on étoit 
fâr ^ en fuivant la côte , de trouver des moules 
& d'autres coquillages qui étoient du moins une 
Feflburce continuelle contre la faim. Enfin , comme 
la plupart des rivières, des ruilTeaux & d.s fon* 
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taines ont leur cours vers U mer , nous pouvîom 
efpërer d'avoir moins à fouffrir de la foif. 

» A la pointe du jour nous reprîmes le chemin 
du rivage où nous arrivâmes deux heures avant 
midi. On découvrit d'abord une grande plage ter- 
minée par une haute montagne. Cette vue réjouit 
tout le monde , parce que les pilotes aflurèrent que 
c*étoit le cap de Bonne-Efpérance. Une fi douce 
nouvelle ranima tellement nos forces , que iàns nous 
repofer un moment nous continuâmes de marcher 
jufqu'à la nuit. Mais après avoir fait cinq ou fix 
lieues , on reconnut que ce n'étoit pas le Cap 
qu'on s'étoit flatté de trouver. De mortels regrets 
Succédèrent à Fefpérance. On (e confola un peu 
néanmoins fur le récit d'un matelot , qui ayant 
été à la découverte une heure avant le coucher du 
foleil , rapporta qu'il avoit trouvé à peu de difiance 
une petite île prefque couverte de moules , avec 
une fort bonne fource d'eau. On iè hâta de s'y 
rendre pour y pafTer la nuit , & le lendemain on 
fe trouva fi bien du rafraîchiflement qu'on s'y étoit 
procuré ^ qu'on prit le parti d'y demeurer tout le 
jour & la nuit fuivante. Ce jour nous délâiTa beau-* 
coup 9 & l'abondance de la nourriture remit un 
peu nos forces. Le foir nous étant aflemblés fui** 
vant notre coutume , un peu à l'écart des Portu- 
gais f nous fîbies furpris de voir manquef un de 
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nos mandarins. On le chercha de tous côtes , on 
l'appela paf des cris , mais ces foins furent inud«* 
les; fès forces l'avoient abandonné en chenûn. 
L'e:!^trême averfion qu'il avoit pour les herbes Se 
pour les fleurs que les autres mangeoient , du moins 
fans d^oût , ne lui avoit pas permis d'en porter 
même à fa bouche ; il étoit mort de faim & de 
foiblefle, fans pouvoir £e faire entendre &c fans 
être apperçu de perfonne. Quatre jours auparavant 
un autre mandarin avoit eu le même fort. H faut 
que la mifêre endurciffe beaucoup le cœur. En 
tout autre tems la mort d'un ami m'eût caufë une 
vive affliâipn ; mais dans cette occafion je n'y fvis 
prefque pas iènfible. 

>» Pendant le jour & les deux nuits que nous 
pailâmes dans Hle^ on remarqua certains arbres 
fecs &: aifez gros 9 quî éioient percés par les deux 
bouts. La foif qui nous avoit paru jufqu'alors un 
tourment fi cruel ^ nous in^nra le moyen d'en ti« 
fer quelque utilité. Chacun fe pourvut d'un de ces 
longs tubes, & l'ayant bien fermé par le bas ou 
le remplit d'eau pour la provifion du jour. Dansi 
l'incertitude de la fituation du cap de Bonne-Efpé- 
rance » les pilotes proposèrent de monter fur celui 
que nous avions devant nous & qui étoit aiTes 
élevé ; du fommet on pouvoit efpérer de décou^ 
vxir l'objet de nos recherches. Cette idée plut à 
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tout le monde. On eut befoin de beaucoup d'ef- 
forts pour grimper fur une hauteur efcarpée, & 
pendant tout le jour on ne vécut que d'herbes & 
de fleurs qui s'y trouvoient en difFérens lieux. Vers 
le foir, en defcendant de cette montagne d*où nous 
avions eu le chagrin de ne pas appercevoir ce que 
lions cherchions , nous découvrîmes à une demi- 
lieue de nous une troupe d'éléphans qui paifToient 
dans une vafte campagne, mais qui n'étoient pas 
d'une grandeur extraordinaire. On pafla la nuit fur 
le rivage au pied de la montagne. Le foleil n'é- 
tant point encore couché , on fe répandit de tous 
côtés , fans rien trouver qui pût fervir d'aliment ; de 
tous les Siamois je fus le feul à qui le hafard offrit 
de quoi fouper. J'avois cherché des herbes & des 
fleurs , & n'en ayant trouvé que de fort amères , 
je m*en retournois après m'être inutilement fatigué, 
lorfque j'apperçus un ferpent; il n'étoit pas plus 
gros que le pouce , mais il étoit auffi long que le 
bras. Je le pourfuivis dans fa fuite & Je le tuai 
d*un coup de poignard. Nous le mîmes au feu ^ 
fans autre précaution , & nous le mangeâmes tout 
entier, fans excepter la peau, la tête & les os. 
Il nous parut de fort bon goût. Après cet étrange 
feflin nous remarquâmes qu'il nous manquoit un de 
nos trois interprètes. On décampa te lendemain m 
peu plus tard qu!à l'ordinaire. Il s'étoit élevé àla 
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pointe du jour un gros brouillard qui avoit obs- 
curci tout rhorizon. A peine eûmes -nous fait un 
quart de lieue , que nous fïimes incommodés d'un 
vent très-froid & le plus impétueux que j*euffe 
éprouva de ma vie. Peut-être raffoibliffement de 
nos forces nous le faifoit*il trouver plus violent qu'il 
n'étoit en eflFet ; mais ne pouvant mettre un pied 
devant l'autre, nous fumes obligés pour avancer 
vn peu vers notre terme , d'aller fucceffivement à 
droite & à gauche , comme on louvoie fur mer. 
Vers deux heures après midi , le vent nous amena 
une grofle pluie qui dura jufqu'au foir. Elle étoit 
fi épaiffe & fi roide , que dans Timpoifibilité de 
marcher , les uns fe mirent à l'abri fous quelques 
arbres fecs , d'autres allèrent fe cacher dans le creux 
des rochers , & ceux qui ne trouvèrent aucun afyle 
s'appuyèrent le dos contre la hauteur d'une ravi- 
ne , en fe preffant les uns contre les autres pour 
s'échauffer un peu & pour réfifter plus facilement 
à la violence de l'orage. La' peinture de nos pei- 
nes furpa/Te ici toute «xpreflion. Quoique nous 
euffions paffé le jour fans manger & que nous 
n'euffions bu que de l'eau de pluie, la faim nous 
parut le moindre de nos maux, lorfqu'à Tarrivée 
de la nuit , tremblans de laffitude & de froid , il 
nous fiit impofTible de fermer l'œil, & même de 
410US coucher pour prendre un peu de repos. 
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» Auffi nous crûmes-nous délivres de la tnoiûé 
de notre mifère en voyant paroître le jour. L'en-t 
gourdifTement , la foiblefTe &c les autres maux qui 
nous refloient d'une û âcheufe nuit , ne nous em-* 
péchèrent pas de tourner nos premiers foins à re- 
joindre les Portugais. Mais quels furent notre ëton-« 
nement & notre trifteffe de ne les plus appercevoir î 
En vain nos yeux les cherchèrent de tous côtés ; 
non-feulement nous n'en découvrîmes pas un feul, 
mais il nous fut impoffible de juger quel chemin 
ils avoient pris. Dans ce cruel moment , tous les 
maux que nous avions eflfuyës jufqu'alors, la faim, 
la foif 9 la laffitude & la douleur fe réunirent de- 
vant nous pour nous accabler ; la rage & le dé-» 
fefpoir fe faiiîrent de notre cœur. Nous nous re-» 
gardions les uns les autres, étonnés , à demi-morts, 
dans un profond filence & fans aucun fentiment. 
Le fécond ambafTadeur fut le premier qui reprit 
courage. Il nous affembla tous pour délibéret^ fur 
notre fort. Après nous avoir repréfenté que les 
Portugais ne pouvoient nous avoir abandonnés fans 
de fortes raifons , & que nous avions été obligés 
nous-mêmes de laifTer notre premier ambaffadeur dep* 
rière nous dans une affireufe folitude, il nous fît 
confidérer que le fecours que nous avions tiré d'eux 
ne méritoit pas d*être regretté , & que nous pôu«- 
vfons continuer dç fuivre les côtes , fuivant la ré**^ 
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Solution que nous avions prife de concert, u U 
>» n'y a qu'une feule chofe , nous dit-il y que nous 
» devons préférer à tout le reftc , & qui m'empé- 
9^ cheroît de fentir mon malheur fi j'avois l'efprît 
>» tranquille fur ce point. Vous êtes tous témoins 
f> du profond refpeâ que jVi toujours eu pour la 
» lettre du grand roi dont nous fommes les fujets* 
^ Mon premier ibin dans notre naufrage fut de la 
» iauver , je ne puis même attribuer ma conièrva* 
» tion qu'à la bonne fortune qui accompagne tou- 
» jours ce qui appartient à notre maître. Vous avez 
» vu avec quelle circonfpeftion je l'ai portée. Quand 
s» nous avons pafle la nuit fur des montagnes , je 
f> l'ai toujours placée au fommet , ou du moins au* 
>► defius de notre troupe ^ & me mettant un peu 
» plus bas je me fuis tenu dans «ne difiance con- 
s» venable pour la garder. Quai^ nous nous fommes 
9> arrêtés dans les plames , je l'ai toujours attachée 
» à la cime de quelque arbre. Pendant le chemin ^ 
» je l'ai portée fur mes épaules, auffi iong-tems 
» que je l'ai pu , .& je ne Tai confiée à d'autres 
» qu'après Pépmfèment de mes forces. Dans le 
» doute où je fuis fi je pourrai vous fuivre long-* 
» tems y j'ordonne de la part du grand roi notre 
» maître y au troifîème ambafTadeur , qui en ufera 
» de même à l'égard du premier mandarin s'il meurt 
» avant lui , de prendre après ma mort les mêmes 
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» foins de cette augufte lettre. Si par le dernier deà 
f> malheurs aucun de nous ne pouvoit arriver au 
» Cap de Bonne-Efpérance, celui qui en fera chargé 
p> le dernier ne manquera pas de Tenterrer , avant 
» de mourir , fur une montagne ou dans le lieu le 
» plus élevé qu'il pourra trouver; afin qu'ayant mis 
» ce précieux dépôt à couvert d'infulte , il meure 
» profterné dans le même lieu , avec autant de ref* 
» peflt en mourant , que nous ^n devons au roî 
>> pendant notre vie. Voilà ce que j'avois à vous 
» recommander. Après cette explication, reprenons 
» courage ; ne nous féparons jamais , allons à pe-* 
» tites journées ; la fortune du grand roi notre maître 
» nous protégera toujours ». 

» Ce difcours nous remplit de réfolution. Ce- 
pendant , au lieu de nous attacher à fuivre les cô- 
tes , on convint qu'il falloit tenter de rejoindre les 
Portugais , & prendre le chemin qu'on pouvoit juger 
qu'ils avoient fuivi. Nous avions devant nous une 
grande montagne , & fur la droite , un peu à côté, 
quelques petites petites collines. Nous nous per- 
fuadâmes aifément que fatigués comme ils étoient 
ils n'auroient pas choifi les plus rudes paflages , 
quoiqu'ils fuffent les plus droits. On prit par la pre- 
mière colline. Cette journée me caufa d'étranges 
douleurs ; non-feulement la nuit précédente m^avoit 
rendu les j amibes roides & engourdies > mais elles 
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commencèrent à s'enfler avec tout mon corps. 
Quelques jours après , il me fortit de tout le corps, 
fur-tout des jambes , une eau blanchâtre & pleine 
d'écume; cette évacuation dura tout le refte du 
voyage. Nous marchions fort vite , ou du moins 
il nous ièmblôit que nous faiiîons beaucoup de di^ 
ligence , quoiqu'cn effet nous hffions peu de che- 
min. Vers midi y nous arrivâmes fort las au bord 
d'une rivière qui pouvoit avoir foixante pieds de 
large & fept ou huit de profondeur. Nous doutâ- 
mes fi les Portugais l'avoient pafTée , parce que fans 
avoir beaucoup de largeur elle étoit extrêmement 
rapide. Quelques Siamois effayèrent de la traverfer, 
mais, le courant étoit fi impétueux qu'ils retournè- 
rent fur leurs pas , dans la cra'inte d'être emportés. 
Cependant on réfolut de tenter encore une fois le 
pafTage, & pour le faire avec moins de péril on 
s'avifa de lier enfembk toutes les écharpes de la 
troupe , dont un madarin fort robufte entreprit d'at- 
tacher un bout au tronc d'un arbre qu'on voyoit 
de l'autre côté de la rivière , dans Teipérance qu'à 
la &veur de cette e^ece de chaîne chacun pour- 
roit paffer fucceflivement. Mais à peine le man- 
darin fut-il au milieu de la rivière ^ que ne pou- 
vant réfifter au cours de l'eau il fut obligé de quit- 
ter le bout des écharpes pour nager vers l'autre 
bpird 9 & malgré toute /on adrefie il fut jette coi^- 
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tre une pointe de terre qui le blefla dans pluiieors 
endroits du corps. Il prit le parti de remonter à 
pied le long du rivage, pour crier vis-à-vis de 
nous qu'il n*ëtoit pas vraifemblable que les Poftu<« 
gais euflént pris cette route. On lui dit de nous 
rejoindre , ce qu'il ne put exécuter qu'en remon-« 
tant bien haut pour fe mettre à la nage. 

» Nous conclûmes que les Portugais avoient (uivî 
le bord où nous étions , & Ton prit le même che-* 
min. Un bas déchiré qu'on trouva une demi-Iiëue 
plus loin , nous confirma dans! cette opinion. Après 
des peines infinies, nous arrivâmes au bas d'une 
montagne qui étoit creufée par le pied, comme 
fi la nature en eût voulu faire un logement pour 
les paifans. Il y avoit aflez d'efpace pour nous y 
loger tous enfemble. Nous y paflâmes une nuit très- 
froide & par - conféquent très - douloureufe. De-» 
puis quelques jours que mes jambes & mes pieds 
s'étoient enflés , je ne pouvois porter ni fouliers 
ni bas; cette incommodité s'accrut tellement, qu'en 
m'éveillant le matin je remarquai fous moi la terre 
couverte d'eau & d'écume, qui étoient fortîes de 
mes pieds. Cependant je trouvai des forces pour 
partir. 

» Pendant le jour , nous continuâmes de fuîvre 
les bords de la rivière , impatiens de trouver les Por- 
tugais que nous ne pouvions croire éloignés ; nous 
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trouvions par intervalles des traces de leur marche. 
A quelque difiance de la caverne où nous avions 
couché , un de nos gens apperçut un peu à l'écart 
Ijn ftifil avec une boëte à poudre , qu'un Portu- 
gais avoit apparemment laiifés , dans l'impuiflànce 
de les porter plus loin : cette rencontre nous fiit 
d'une extrême utdité. Depiûs que nous luivions la 
rivière, nous n'avions trouvé aucune efpece de 
nourriture, & nous étions à demi-morts de hinu 
On ût aufli-tôt du feu. Pour moi qui n'avois plus 
d'ufage à faire de mes fouliers , & qui étois même 
embarraiTé de cet inutile fardeau , j'en féparai tou« 
tes les pièces que je fis griller ^ &: nous le man- 
geâmes avidement. On eflaya de manger le cha- 
peau d'un de nos valets , après l'avoir Éaiit griller 
long-tems, mais il fut impoffible de le mâcher; il 
falloit en faire cuire les pièces jufqu'i les mettre 
en cendres 9 &c dans cet état elles étoient û amè« 
tes &c fi dégoûtantes , qu'elles révoltoient lef- 
tomac. 

• H Après avoir repris notre route , nous trouvâmes 
encore au pied d'un coteau une preuve bien fènfible 
que les Portugais foivoient comme nous le bord de 
la rivière ; ce fut le corps d'un de nos interprètes 
qui s'étoit joint à leur troupe , & qui étok mort en 
chemin ; il avoit les genoux en terre , &c les mains , 
la tête & le iieâe du corps appuyés fui: le revers 
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d'un petit coteau. Les deux interprètes qui ne» 
reftoient étant métife ^ c'eft-à-dire , nés de père$ 
Européens & de mères Siamoifes, n'avoient pas 
voulu fe réparer des Portugais , & nous avoient 
abandonnés avec eux. Nous jugeâmes que celui- 
ci étoit mort de froid. Le coteau étoit couvert d'une 
fi belle verdure , que chacun y fit une petite pro^ 
vifion d'herbes & de feuilles les moins amères 
pour le repas du foir. L'idée que les Portugais 
ëtoient trop loin devant nous , & que nous nous 
fatiguions inutilement pour les rejoindre , commen- 
çoit à nous faire regretter d'avoir quitté la petite 
île où nous avions trouvé de l'eau excellente & 
quantité de moules ; mais le chagrin & les mur* 
mures augmentèrent beaucoup dans le lieu où nous 
devions pafier la nuit. Il n'y avoit que deux che- 
mins à prendre , tous deux fort difficiles , & rien 
ne pouvoit fervir à nous faire diftinguer lequel des 
deux les Portugais avoient fuivi. D'un côté, on 
voyoit une montagne très-rude , & de l'autre un 
marécage coupé de divers canaux que la rivière 
formoit naturellement, & qui dans plufieurs en-» 
droits inondcMent une partie de la campagne. On 
ne pouvoit fe perfuader que les Portugais euffent 
traverfé la montagne , il n'y avoit pas plus d'ap- 
parence qu'ils fiiflent entrés dans le marais, qui 
nous paroifibit prefqu'entièrement inondé & qui 

n'offiroit 
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n'offroit d'ailleurs aucun veftige d'hommes. Nous 
délibérâmes une partief de la nuit s'il falloit pafler 
outre ou retourner fur nos pas. La difficulté de 
choifir entre les deux routes parut fi difficile à for* 
monter , que tout le monde fut d*avis de ne pas 
aller plus loin. 11 paroiffolt impoffible de traverfèr 
le marais fans fe mettre en danger d'y périr mille 
fois , & paffer fur la montagne c'étoit s'expofer à 
mourir de foif , parce qu'il n'y avoit aucune ap- 
parence d'y trouver de l'eau , & qu'il ne falloit pas 
moins de deux jours pour la traverfer. On con- 
clut de retourner à la petite île , qu'on regrettoit 
d'avoir quittée , d'y attendre pendant quelques jours 
des nouvelles de la troupe Portugaife , & fi nous 
n'en recevions aucune lorfque nous aurions con- 
fumé. les rafraîchilTemens , d'aller trouver volon- 
tairement les Hottentots , & de nous offi-ir à leur 
fervir d'efdaves pour garder leurs troupeaux. Cette 
condition nous paroifToit plus douce que le mal- 
heureux état où nous gémiifions depuis fi long- 
tems, 

» Après la réfblutlon du confèil , il nous tarda 
que le jour fût venu pour nous remettre en mar- 
che. Nous retournâmes fur nos pas avec tant de 
courage, dans le defir de revoir l'île defirée & 
d'y foulager la faim qui nous devenoit chaque jour 
plus infupportable ,. que nous y arrivâmes le trow 
Tome IIL C 
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(iemè jour. Nous (intimes des tranfports de joîe 
à la vue d'un lieu fi agréable. Chacun s'efforça d'y 
«ntrer le premier ; mais la diligence des plus ar- 
dens fut inutile , parce que la marée en avoit fermé 
le paffage. Cette île , à parler proprement , n'étoit 
qu'un rocher affez élevé , de figure ronde & d'en- 
viroa cent pas de circuit dans la haute mer , mais 
-qui s'agrandiffoit lorfque la mer commençoit à fe 
retirer , & qui fe trouvoit environné alors de quan- 
tité de petites roches qu'on découvroit fur le fable. 
Nous attendîmes impatiemment le départ de la ma- 
rée qui nous rendit enfin la liberté du paffage. Cha- 
cun s*empreffa de prendre des moules. Après en 
avoir amaffé fuffifamment pour toute la journée , 
«nous en mangions une partie , &c nous expofions 
l'autre au foleil ou nous la faifions cuire au feu 
pour k- foir. Toutes les côtes voifines étoient fî 
défertes & fi arides , qu'il ne s'y trouvoit qu'un 
petit nombre d'arbres fecs pour allumer du feu. 
Nous ne pouvions vivre néanmoins fans ce fecours, 
car à peine étions-nous endormis que le froid & 
l'humidité nous réveilloient. Le bois nous man- 
dant bientôt fur le rivage , quelques-uns en allé- 
Tent chercher plus loin dans les terres ; mais les 
environs n'étoient que des déferts couverts de fa- 
ble & pleins de rochers efcarpés, fans arbres, fans 
.aucune verdure. On trouva beaucoup de fiente d'E* 
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léphans , qui fervit deux ou trois jours à rentreticn 
de notre feu. Enfin ce dernier fecours nous ayant auffi 
manqué 9 la rigueur du froid nous fit abandonner 
un lieu qui nous avoit fourni pendant fix jours des 
rafraîchifTemens fi néceflTaires à nos befoins. Nous 
primes le parti de chercher les Hottentots , pour 
nous abandonner à la difcrétion des plus barbares 
de tous les hommes. Mais à quoi ne nous ferions-» 
nous pas expofés pour fauver une vie qui nous 
avoit déjà coûté fî cher ? 

>f Nous partîmes , en regrettant amèrement les 
moules & Teau douce que nous laifHons dans l'île. 
Ce qui avoit achevé de nous déterminer, c'étoit 
ridée que les Portugais ne donnant point de nou- 
velles, ils dévoient être morts en chemin, ou qu'ils 
nous croyoient morts nçus-mêmes, ou que les gens 
qu'ils avoient envoyés au-devant de nous ne. vien- 
droient pas nous déterrer dans cette île écartée. 
Avant que de nous mettre en marche , chacun fè 
ût , fui vant fès forces , une provifion d'eau douce 
& de moules, ^n alla pafTer la nuit au bord d un 
étang d'eau falée , fort près d'une montagne où 
nous avions déjà campé. Il fot heureux pour nous 
d'avoir apporté de l'eau & des vivres ,. car nous 
ne découvrîmes rien qui fut propre à fervir d'ali- 
ment. Dès la pointe du jour , chacun fe mit à cher- 
cher un peu d'herbes ou quelques feuilles d'ar- 

Cij 
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bres. Nous voulions coilferver le refte de nos mou- 
ks pour des occafions plus preffantes. Quetque> 
uns deicendirent dans le lac pour y trouver quel- 
ques poiffons , mais ce n'étoit qu'un ^mas d'eau 
falée & 'bourbeufe. 

» Tandis que nous étions ainfî dlfperfés , ceux 
qui n'étoient pas éloignés du lac apperçurent trois 
Hottentots qui venoient droit vers eux. \Jn figne 
dont on étoit convenu nous raffembla auffi-tôt , & 
nous attendîmes ces -trois hommes qui marchoient 
i grands pas pour nous joindre. Dès qu'ils fe fu- 
rent approchés , nous reconnûmes aux pipes dont 
îis fe fervoient ^ qu'ils avoient quelque commerce 
avec les Européens. La difficulté de part & d'au- 
tre fut d*abord à nous faire entendre. Ils nous fai- 
foient des fignes de leurs mains, en élevant fix 
doigta & criant de toutes leurs forces : HoUanday 
Hollanda. Quelques-uns de nos Siamois les prirent 
pour des émiffaires de ceux que nous avions déjà 
rencontrés , & qui nous cherchoient peut-être pour 
aous jnaffacren D'autres croyoient entendre par 
fcurs fignes que le cap de Bonne-Efpérance n'étoit 
éloigné que de fix journées. Après un peu de dé- 
libération, nous nous déterminâmes à fiiivr,è ces 
guides , dans quelque lieu qu'ils vouluffent nous 
mener , par la feule raifon qu'il ne pouvoit nous 
arriver rien de pire que ce que nous avions déjà 
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fouffert , & que la mort même étoit le remède 
de tant de malheurs qui nous rendoient hP vie in- 
fiipportable. Cependant nous cédâmes bientôt de 
prendre ces Hottentos pour des efpions , en recon- 
noiffant qu'ils n'étoient pas fi fîmples que les pre- 
miers, & qu'ils avoient quelque liaifon avec les 
Européens. Us avoient apporté un quartier de mou^- 
ton que la faim nous obligea de leur demander. 
Ils nous firent connaître que nous robtiendrions 
pour de l'argent , & jugeant par nos fignes que 
nous n^QTi avions pas , ils nous témoignèrent qu'ils 
accepterpient nos boutons qui étoient d'or & d'ar- 
gent. Je leur en donnai fix d*or; ils m'abandon- 
nèrent auffi-tôt le quartier de mouton , que je fis 
griller & que Je partageai enfiiite à mes compa- 
gnons. 

» Ces guides inconnus nous preffoient fort de 
les fiiivre ; ils marchoient quelque tems devant nous , 
& notre lenteur paroiffant leur caufer de l'impa- 
tience , ils revenoient à nous pour nous exciter. 
Nous avions quitté l'étang vers midi. Ils nous me- 
nèrent camper au pied d'une hauteur. Le chemin 
avoit été fort rude. De quinze que nous étions en- 
core , fept fe trouvèrent fi accablés de misère & 
de fatigue , que le lendemain au moment du dé- 
part il leur fut impoffible de faire ufàge de leurs 
jambes. Nous tînmes confeil fur ce trifte incident, 

iij 
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On rëfolut de laiiTer dans ce lieu les plus foibles't 
avec ufce partie des moules feches qui nous ref- 
toient ^ en les affurant que notre preniîer (oin , fi 
nous avions le bonheur de trouver une habitation 
hoUandoife, feroit de leur envoyer des voitures 
commodes. Quelque dure que leur parût cette ré- 
paration , la néceflîté les força d'y confentin A 
la véritë nous étions tous dans un miférable état ; 
il n'y avoit pas un de nous qui n'eut le corps très- 
enflé , particulièrement les cuifles & les pieds ; les 
malheureux fur-tout que nous abandonnions , étoient 
fi défigurés qu'ils faifoient peur. Nous emportâmes 
un regret fort amer de quitter ces chers compa-> 
gnons 9 dans l'incertitude de les reVoir jamais ; mais 
ils ne pouvoient recevoir de nous aucune efpece 
de foulagement, quand nous aurions pris le parti 
de refter & de mourir avec eux. Après nous être 
dit un trifie adieu , nous recommen<^âines à mar- 
cher, pour fuivre nos guides qui nous avoieni 
éveillés de fort grand matin. Comme j'étois tou-:» 
jours un des plus diligens, je fus témoin d'un fpec- 
tacle fort défagréable , auquel je ne m'arrête ici 
que pour faire conrioître la faleté de cette barbare 
nation. Après avoir. fait du feu pour fe chauâer 
à la fin d'une nuit très-fi-oide , ils prirent des char- 
bons éteints , & les ayant mis dans un trou qu'ils 
creusèrent exprès , ils urinèrent defTus, ils broyé- 
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rent le tout enfemble & s'en frottèrent le vifage 5c 
tout le corps. Après cette cérémonie ils vinrent fc 
préfenter devant nous , fort chagrins de nous voir 
moins prompts qu'eux. Enfin la patience parut leur 
manquer ; ils tinrent conseil entr'eux pendant quel- 
ques momens. Deux fe détachèrent & prirent le de- 
vant avec bcfaucoup de diligence ; le troifième de- 
meura près de nous, fans s'écarter jamais , & s'ar- 
rétdit même à chaque occafion auffi long-tems que 
nous paroif&ons le defîrer. 

» Nous employâmes ûx jours entiers à le fui- 
vre , avec une fatigue & des peines qui nous fem- 
blèrent- beaucoup plus infupportables que les pré- 
cédentes. Il falloit inceiTamment monter & defcen- 
dre par des lieux dont la feule vue nous efTrayoit; 
notre guide , accoutumé à grimper fur les hauteurs 
les plus efcarpées , avoit peine lui-même à fe fou- 
tenir dans plufieurs paffages. Quelques Siamois hà 
voyant prendre le chemin d'une montagne fi rude 
qu'ils la cro}'oient inacceffible ^ formèrent la réfo- 
lution de l'a/Tommer , dans l'idée qu'il ne nous y 
menoit que pour nous faire périr. Le fécond am- 
baifadeur leur fit honte de ce cruel deflein ; il leur 
repréfenta que ce pauvre Hottentot nous fervoit 
fans y être obligé , & que dans notre fituation l'in- 
gratitude feroit le plus horrible de tous les crimes. 
Comme les difficultés qui étonnent à la première 
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vue s'applaniffent lorfqu'on les envifage de prés-, 
ces mêmes lieux qui nous fembloient fi dangereux 
dans réloignement, prenoient une autre face à me- 
fure que nous avancions , & les pentes devenoient 
plus faciles. Enfin , malgré tous nos maux , la laffi- 
tude , la faim & la foif, il n'y avoit pas d'obfta- 
cles que notre courage ne nous fit furmonter. 

» Pendant ce tems-là , nous ne vivions que de 
nos moules féchées au foleil , & nous les ména- 
gions foigneufemênt. On fe croyoit heureux de 
rencontrer certains petits arbres verds, dont les 
feuilles avoient une aigreur appétiflante & fervoient 
d'aflTaifonnement à nos moules ; les grenouilles ver- 
tes nous paroiffoient auffi d'un fort bon goût; nous 
en trouvions fouvent , fur-tout dans les lieux cou- 
verts de verdure ; les fauterelles nous plaifoient 
moins. Mais Tinfeâe qui nous parut le plus agréable, 
étoit une efpece de groffe mouche ou de han- 
neton fort noir qui ne fe trouve & qui ne vit 
que dans l'ordure. Nous en trouvâmes beaucoup fur 
la fiente des éléphans. L'unique préparation qu'on 
apportoit pour les manger j c'étoit de les feire gril- 
ler au feu. Je ne ferai pas diflSculté d'avouer que 
je leur trouvois un goût merveilleux. Ces connoif- 
fanées peuvent être utiles à ceux qui auront le mal- 
heur de fe trouver réduits aux mêmes extrémités, 

» Enfin le trente-unième jour de notre manche 
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& le fixième après Fheureufe rencontre des Hot- 
tentos , en defcendant une colline , vers fix heu- 
res du matin , nous apperçûmes quatre perfon- 
nés fur le fommet d'une très-haute montagne qui 
étoit devant nous & que nous devions traverfer. 
On les prit d'abord pour des Hottentots , parce 
que réloignement ne permettoit pas de les dis- 
tinguer , & qu'il ne pouvoit pas nous venir à 
Vefprit que ces déferts euffent d'autres créatu- 
res humaines à nous offrir. Comme ils venoient â 
nous & que nous marchions vers eux , nous fûmes 
bientôt agréablement détrompés. Il nous fiit aifé de 
reconnoitre deux Mollandois avec les deux Hot« 
tentots qui nous avoient quittés en chemin. Le 
tranfport de notre joie fut proportionné à toutes 
les peintures qu'on a lues de notre misère. Ce (en- 
timent augmenta lorfque nos libérateurs fe furent 
approchés. Us commencèrent par nous demander fi 
nous étions Siamois ^ & où étoient les ambaifa- 
deurs du roi notre maître. On les leur montra. 
Ils ieur firent beaucoup de civHités ; après quoi , nous 
ayant invités à nous afTèoir, ils firent approcher 
les Hottentots qui les acçoitipagnoient , chargés de 
quelques rafraîchifTemens qu'ils nous avoient appor- 
tés. A la vue du pain frais , de la viande cuite & 
du vin, nous ne pûmes modérer les mouvemens 
de notre reconnoiiTance. Les uns fè jettoient aux 
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pieds des Hollandois & leur embraifoient les ge- 
noux; d autres les nommolent leurs pères, leurs 
libérateurs. Pour moi je fus fi pénétré de* cette fa- 
veur ineflimable , que dans le fentiment qui m*ag!- 
toit je voulus leur faire voir for le champ le prix 
que j'attachois à leurs généreux foins. Notre pre- 
mier ambafTadeur , en nous, ordonnant de le laif- 
fer derrière nous & d'aller lui chercher quelque 
voiture , s'étoit défait de plufieurs pierreries que le 
roi notre maître lui avoit confiées pour en faire 
divers préfens. Il m'avoit donné cinq gros diamans 
encbâfTés dans autant de bagues d'or. Je fis pré- 
fent d'une de ces bagues à chacun des deux Hol- 
landois , pour les remercier de la vie dont je croyois 
leur avoir oblig<iRon. 

» Mais ce qui paroi tra furprenant, c*eft qu'après 
avoir bu & mangé , nous nous fentîmes tous fi foi- 
bles & dans une fi grande .impoffibilité d'aller plus 
loin , qu'aucun de nous ne put fe lever qu'avec 
des dpuleurs incroyables. En un mot , quoique les 
Hollandois nous repréfentafifent qu'il ne reâoit qu'une 
heure de chemin jufqu'à leurs habitations , où nous 
nous repoferions à loifir, perfonne n'eut afTez de 
force & de courage pour entreprendre une marché 
fi courte. Nos généreux guides « reconnoiflTant que 
nous n'étions plus capables de faire un pas, en- 
voyèrent les HottentQts nous chercher des voitu* 
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Tes. En mialns de deux heures nous les vîmes revc^ 
nir avec des charettes & quelques chevaux. Le 
fécond de ces deux (ecours nous fut inutile. Pcr- 
fonne n'ayant pu s'en fervir , nous nous mîmes 
tous fur les charettes qui nous portèrent à rhabir 
tation hollandoife. Elle n'étoît éloignée que d^une 
Itc^ue. Nous y pafîames la nuit, couchés fur la 
paille , avec plus de douceurs qu'on n'en a jamais 
reffenti dans la meilleure fortune. Mais le lende- 
main à notre réveil , quelle fiit notre joie de nous ' 
voir délivrés & déformais à couvert des efiroya- 
bles fouffirances que nous avions efliiyées Tefpace 
de trente & un jours! 

» Notre premier foin fiit de prier les HoUan- 
dois d'envoyer une charette avec les rafraîchiffe- 
mens néceffaires aux fept Siamois que nous avions 
laiffés en chemin. Après avoir vu partir cette voi- 
ture j nous nous rendîmes fur deux autres dans 
une habitation hoUandoife à quatre ou cinq lieue$ 
de la première. A peine y fumes nous arrivés , que 
nous vîmes paroître plufieurs foldats envoyés par 
le gouverneur pour nous fervir d'efcorte , & deux 
chevaux pour les deux ambaffadeurs. Mais ils étoient 
fi malades qu'ils n'osèrent s'en fervir. Ainfi nous 
reprîmes nos charettes , & dans cet équipage npu^ 
nous rendîmes à la fortereffe que les HoUandois ont 
à la rade du cap de Bonne-Efpf rance ( 1 ). Le 
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commandant averti de notre arrivée , envoya fort 
fecrëtaire au-devant des ambafladeurs pour leur 
faire des complimens de fa part. On nous fit en- 
trer dans le fort au travers d'une vingtaine de fol- 
dats rangés en haie. Nous ffimes conduits à la mai- 
fon du commandant qui fe trouva au pied de TeP- 
calier , où il reçut avec de grandes marques de ref- 
peft & d'afFeftion les ambafladeurs & les Manda- 
rins de leur fuite. Il nous fit entrer dans une falle, 
où nous ayant priés de nous afleoir il nous fit ap- 
porter des rafi-aîchiflemens , tandis qu'il faifoit tirer 
onze coups de canon pour honorer le roi de Siam 
dans la perfonne de fes miniftres. Nous le conju- 
râmes d'envoyer aVec toute la diligence poflîble 
quelque fecours au premier ambafladeur que nous 
avions laifle aflez après du rivage où notre vaiA 
feau s'étoit brifé. Il nous répondit que dans la fai- 
fon où Ton étbit encore il étoit in^poflible de nous 
fatisfaire , mais qu'auflî-tôt qu'elle feroit paflee il 
ne manqueroit pas d'y employer tons fes foins. Il 
ajouta que nous étions heureux d'avoir fiiivi les 
côtes ; que fi nous éuflîons un peu pénétré dans 
les bois , nous ferions infailliblement tombés entre 
les mains de certains CafFres qui nous auroiént rnat 
fâcrés fans pitié. 
- » Lorfqu'en 'approchant du Cap nous eûmes ap- 

" 'a 

perçu plufieurs navires à la rade , nous fentimes 
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?€/pérânce de revoir encore une fois nos parens & 
Tiotre chère patrie. Les olSFres du commandant nous 
confirmèrent dans une idée fi confolante , & nous 
firent preiqu'entièrement oublier nos peines. Il flit 
fidèle à fes promeffes. Son fecrétaire reçut ordre de 
nous conduire au logement qu'il nous avoit fait 
préparer, & Ton nous y fournit libéralement tous 
les rafraichifiemens qui nous étoient néceffaires* 
Il eu vrai qu'il fit tenir un compte exad de notre 
dépenfe & du loyer même de notre maifon , qu'il 
envoya jufqu'à Siam aux miniftres du roi notre maî- 
tre , & qui lui fut payé avec autant d'exaftitude. 
On lui rembourfa jufqu'à la paie de Tofficier & des 
foldats qui étoient venus au devant de nous, &c 
qui firent la garde à notre porte pendant tout le 
féjour que nous fîmes au C^p. 

» Les Portugais y étoient arrivés huit jours avant 
nous , après avoir encore plus foufFert. Un père 
Portugais de Tordre de S. Auguftin, qui accompa- 
gnoit par J'ordre du roi les ambafTadeurs deftinés 
à la cour de Portugal, nous fit une peinture de 
leurs prines , qui nous tira les larmes des yeux. Un 
tigre , nous dit-il , auroit eu le cœur attendri des 
cris & des génûffemens de ceux qui tomboient au 
■milieu de leur marche , également accablés de dou-* 
kur & de faim. Us invoquoient l'afliflance de leurs 
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amis & de leurs proches. Tout le inonde paroîflbît 
înfenfible à leurs plaintes. La feule marque d'hu- 
manité qu*on donnoit en les voyant tomber, 'étoit 
de recommander leur ame à Dieu. On détoumoit 
les yeux , on fe bouchoit les oreilles pour n'être 
pas effrayé par les cris lamentables qu'on entendoit 
fans ceffe , & par la vue des mourans qui tom- 
boient prefqu'à chaque heure du jour. Ils avoient 
perdu dans ce voyage , depuis qu'ils nous eurent 
quitté , cinquante ou foîxante perfonnes tl'âges & 
de conditions différentes, fims y comprendre ceux 
qui étoient morts auparavant , parmi lefquels étoit 
un jefuite déjà vieux & fort caffé. 

» Mais le plus trifle accident qu'on puiffe s'ima- 
giner , & dont on n'a peut-être jamais vu d'exem- 
ple , fut celui qui arriva au capitaine du vaifleau. 
C'étoit un homme de qualité , riche & d'un ca- 
raélère vertueux. Il avoit rendu des fervices con- 
fîdérâbles au roi fon maître, qui eftimoit fa va- 
leur & fa fidélité. Je ne puis me rappeler fon nom, 
mais on vantoit fa naiffance comme une des plus 
illuftres du Portugal. Il avoit amené aux Indes fon 
fils unique , âgé d'environ dix ou douze ans , foît 
qu'il eût voulu l'accoutumer de bonne heure aux 
fatigues de la mer , ou qu'il n'eût ofé confier à 
perfonne l'éducation d'un enfant fi cher. En effet , 
ce jeune gentilhomme avoit toutes les qualités qui 
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concilient Teftime & Tamité. Il étoit bien &it de 
fa perfonne , bien élevé , favant pour fon âge , 
d'un refpeft pour fon père , d'une docilité & d'une 
tendreffe qu'on auroit pu propofer pour modèle. 
Le capitaine en fe fauvant à terre, ne s'étoit fié 
qu'à fes propres mains du foin de l'y conduire en 
fureté. Pendant le chemin il le faifoit porter par des 
efclaves. Mais enfin , tous fes efclaves étant ou 
morts y ou û langui^ans qu'ils ne pou voient fe traî- 
ner euxr-mâmes, ce pauvre enfant devint fî foible^ 
qu'un jour après midi, la fatigue l'ayant obligé com- 
me les autres de fe repofer fur une colline , il lui 
fut impofîîble de fe relever. Il demeura couché , les 
jambes roides & fans les pouvoir plier. Ce fpeôacle 
fut un coup de poignard pour fon père. Il le fit 
aider , il l'aida lui-même à marcher. Mais ks jam- 
bes n'étant plus capables de mouvement , on ne 
faifoit que le traîner ; & ceux que le père avoit 
priés de lui rendre ce fervice, fentant eux-mêmes 
leur vigueur épuifée, déclarèrent qu'ils ne pou- 
voient le fbutenir plus long-tems fans périr avec 
lui. Le malheureux capitaine voulut effayer de por- 
ter fon fils. Il le fit mettre fur fes épaules; mais 
n'ayant pas la force de faire un pas , il tomba avec 
fon fardeau. Cet enfant paroifToit plus afHigé de 
la douleur de fon père que de fes propres maux. 
Il le conjura fouvent de le laifTer mourir ^ en lui 



4? Histoire 

reprëfentant que les larmes qu'il lui voyoit verfer 
augmentoient fa douleur fans pouvoir fervir à pro- 
longer fa vie. On n'eipéroit pas en effet qu'il pût 
vivre jufqu'au foir. A la fin , voyant que (es dit- 
cours ne feifoient qu*attendrir fon père jufqu'à lui 
faire prendre la réfolution de mourir avec lui , il 
conjura les Portugais avec des expreffions dont le 
fbuvenir les attendrifToit encore , de l'éloigner de fa 
préfence & de prendre foin de fa vie. Deux rdigieux 
reprëfentèrent au capitaine que la religion Tobligeoit 
de travailler à la confervation de fa vie. Enfuite tous 
les Portugais fe réunirent pour l'enlever , & le portè- 
rent hors de la vue de fon fils qu'on avoit mis un peu 
à l'écart , & qui expira pendant le cours de la nuit. 
Cette féparation lui fut fi douloureufe , qu'ayant 
porté jufqu'au Cap l'image de fon malheur & le 
fentiment de fa trifteffe , il y mourut deux jours 
après fon arrivée. 

. » Nous paffâmes près de quatre mois au Cap 
de Bonne-Efpé^ance , pour attendre quelque vaif- 
feau hoUandois qui fît voile à Batavia, Mais nous 
fûmes plus de deux mois à reprendre nos forces. 
Un habile chirurgien qui fe chargea de rétablir no- 
tre fanté, nous impofa d'abord un régime dont 
l'obfervation nous coûta beaucup. Malgré la peine 
que nous reffentions de i>e pouvoir fatisfaire notre 

appétit , 
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appétit, il nous fit craindre de charger notre efto- 
mac de viandes qui TeuiTent ruffoqué. Âinfi nous 
éprouvâmes encore la faim au milieu de l'abon* 

dance. 

» Avant notre départ -du Cap ^ nous apprîmes 
que le fécond pilote de notre vaifleau s*étoit fauvi 
dans un navire anglois» Le premier pilote vouloit 
fuîvre fon exemple ^ mais il fut gardé fî étroite* 
ment far le maître du ftavire & par tout le refte 
de réquipage, qui vouloient te mener en Portu- 
gal & le faire punir de fa négligence , qu'il ne put 
échapper à leurs obfervations. La plupart des Por^ 
tugais s'embarquèrent fur des vaiiTeaux hoUandols 
qui dévoient les porter à Amfterdam , d'où ils comp-» 
toient retourner dans leur patrie. Les autres mon» 
tarent avec nous fur un navire de la Compagnie 
hollandoifè, qui étoit arrivé au Cap dans Tarriére- 
faifon , & qui nous porta heureufèment à Batavia* 
Pour nous, après avoir paffé fîx mois dans cette 
ville , nous fîmes voile pour Siam au mois de Juîn^ 
& nous y arrivâmes dans le cours du mois de Sep- 
tembre. Le roi notre maître nous reçut avec des 
marques extraordmaires de tendreffe & de bonté ; 
il nous fit donner aufli-t6t des habits & de l'argent; 
il eut même l'attentton de nous afTurer lui-même 
qu'il ne nous oublieroit point' dans les occafions 
favorables à notre fortune. 

Tome IF. D 
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>} Il n*y avoit pas. plus de fix mois que J etoîs 
à Siam , lorfque les . envoyés du roi de France ar- 
rivèrent â la barre avec leur efcadre. Oia-Vichai- 
gen , ( M. Conftance ) premier miniflre du roi mon 
maître , m'ordonna de me rendre de fa part fur 
leur bord, pour les remercier de l'honneur qu'ils 
lui avoient fait par leur lettre & par le gentilhomme 
qu'ils lui avoient député. , 

» Pendant mon voyage , j 'avois appris aflez de 
portugais pour le parler & pour me faire enten-r 
dre : cette raifon décida le choix du miniftre en ma 
Éiveur, & porta auffi le P. Tachard à me deman- 
der au roi pour rambaffade de France & de. Rome. 
Quoique je fufle à peine remis des maux qwe j'a- 
vois foufFerts , le récit des mandarins qui venoient 
de France me fit bientôt naître une paffion extrême 
de voir un pays dont ils publioieht tant de mer- 
veilles, & fur-tout d'admirer de prés un monar- 
que dont la renommée avoir porté la gloire & les 
^vertus jufqu'aux régions les plus éloigaées. 
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Notés. 

Description de Siam« 

OÎAM OU JuTHïA, grande & belle ville d'Afid 
dans les Indes. Elle eft la capitale du royaume de 
Siam & h réfîdence du roi* Ce royaume eft borné 
au nord par telui de Laos ^ au./lid par un grand 
golfe de,fon nom , à Teft par le; royaume de Canv* 
boye > & à Touefi par la prerqulle de MalaCa* 
Il a environ deux cent-virtgt lieues de longueur 
du notd au fud ^ & cent dans fa plus grande lat-« 
geur» On le divife en haut & bas Siam. Tout« 
cette contrée eft très-riche en mines d'or , de cui- 
vre &d'étain. Son fol produit auffi abondamment 
du riz , du coton & des fruits délicieux , qui dif- 
fèrent de ceux qu'on voit en Europe. Les anî- 
Unaux font de même , prefque tous particuliers au 
pays. 

Les naturels re^emblent beaucoup aux Chinôi^« 
Us font fpirituels, fobres., réfervés dans leurs pa- 
roles & leurs démarches , maïs pareffeux. Leur* 
religion eft Tidolâtrie , & ils admettent la mé- 
tempfycofe* 

^ Le roi de Siam eâ abfolu &c derpote. Tous feai 

Dij 
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fujets font (es efclaves ; chacun d'eux , dés Tâge 
de feize ans , lui doit fix mois de fervice perfon- 
nel dans l'année ; il leur laifle les fix autres pour 
fe procurer de quoi vivre. Cet état d'oppreffion & 
d'aviliffement eft porté à un tel excès, que fi un 
Siamois poflede un bel arbre fruitier dans fon jar- 
din , on «n vient retenir les fruits pour le roi ou 
quelque miniflre. Auffi fe gardent-ils bien d'en avoir 
de pareils , & on y mourroit de faim , malgré la 
fertilité naturelle du fol, fi des Chinois ou deis 
Cochinchinois , que leur qualité d'étrangers met un 
"peu à couvert de la tyrannie , n'y cuhivoient quel- 
ques cantons de terre. 

*Quoitjue capables de difcipline , les Siamois ne 
^ont pas guerriers. En 1681, le roi de Siam en- 
voya deux ambaffadeurs à la cour de France. Louis 
XIV répondit en 1685 à ces avances du monar- 
que Indien par une ambaffade célèbre. Les Fran- 
çois avoient alors plufieurs établiffemens dans ce 
pays ; mais leurs efpérances s'évanouirent bientôt 
par la révolte du mandarin Opra-Pitraka , qui s'em- 
para du trône en 1688. La garnifon françoife qui 
occupoit la fortereffe de Bankok, fiit obligée de 
révacuer & même de revenir en France. 

Le roi de Camboye & ceux de la prefqu'île d« 
Malaca font tributaires du roi de Siam. 

Le Menam eft le plus grand fleuve de ce royau-* 
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me, il rarrofe du nord au midi & fe jette dans 
le golfe de Siam. 

C'eft dans une île formée par ce fleuve qu*eft 
bâtie la ville de Siam ou Juthia y l'une des plus 
riches & des plus floriflantes villes de TAfie. Il s'y 
trouve un grand nombre de pagodes magnifiques. 
Dans celle du palais, on voit Sommonacodom , 
la principale idole des Siamois : elle efl entière- 
ment dorées fa hauteur efl de 45 pieds fur 7 
de large. Le palais royal efl très -riche & vaftej 
on y entretient un grand nombre d'élephans, qui 
ont chacun plufieurs efclaves pour en avoir foin. 
L'éléphant blanc ou royal eft fervi dans de la vaif- 
felle d'or. 

La population de Siam eô de fix cens mille ha- 
l)itans. Dans Ces fauxbourgs il y a des maiibns de 
Dominicains & d'Auguftins. 

Le commerce qui fe fait à Siam eft très -confi- 
dérable -, il confifle en porcelaines , en ivoire , en 
gomme -laque &en coton. Les marchands y abor- 
dent de toutes parts ; mais de tous les Européens, 
ce font les Hollandois qui y font le plus grand tra- 
fic. Leur comptoir eft très-beau. 

Après Juthia , les villes les plus confidérables 
font Louvo, Merghuy, Bankok, Talacoan, Me- 
tac, Tian-tong, Laconcevan, Schainat, Socotay, 
Sanquelouk , Cambory & Corazema. 

Diij 
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Le royaume de Siam & fa capitale "font beau» 
coup déchus de l'état floriflant où ils étoient fur 
la fin du dernier fiecle & au commencement de 
celui-ci , par l'irruption des Bramas. Ce peuple bar- 
bare , venu du nord , s'eft jette depuis quelques 
années fur ce malheureux royaume , & Ta entiè* 
rement dévaftç^ 

(i) Les Caffres habitent une partie de TAfrî- 
que méridionale. Ils font partagés en différentes 
nations , prefque toutes fi cruelles & fi barbares , 
que les miflSonnaires n*ont pu y pénétrer; Les 
marchands Européens trafiquent rarement avec eux , 
foit ^çaufe du peu de denrées commercjables qui 
$y trouvent , foit par la difficulté des côtes & la 
crainte de leur naturel pervers. On connoît trés^ 
peu l'intérieur des contrées habitées par ces pçib 
pies* 

• Pescription dv Pays des Hottentots^ 

V 

(3) Quelques voyageurs Anglois & François^ 
cntr'autres Guillaume Ten-Ryne , Boéving , Vo- 
gel , le P, Tachard & l'abbé de la Caille ont 
publié des remarques fur les Hottentots ; mais au« 
«une <Jç w^ rçUtiom ne peut être comparée k cplte 
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Je Pierre Kolben (*) , qui réunit le double avan- 
tage de l'exaftitude & du détail* Ce voyageur étoît 
trt^s-inftruit , & avant que de donner au public fon 
ouvrage , il avoit fait au cap de Bonne-Efpérance 
un féjour de huit ans. La critique s*eô élevée à 
la vérité contre plufieurs de fes obfervations ; mais 
le capitaine Cook (**) dans fes relâches au Cap 
en 1771 & 1775^, a ^^"^^ qu'elle n'avoit point 
d^autre fondement que Tanimofité de parti qui di* 
vîfbit alors les colons Hollandoîs. 

La région des Hottento^s, environnée de trois 
côtés par la mer , eft fituée à la pointe méridio- 
nale de rAfîiquc. Elle s'étend depuis le cap de 
Bonne-Efpérance , en remontant vers le nord au- 
delà du tropique du capricorne^ On lui affigne 
pour bornes du côté de Toueft les royaumes de 
Mataman , d*Abutua & Tempire du Monomotapa^ 
& du côté de l'eft la terre de Natal, des terres 



( * ) Defcription du cap de Bonne-Efpérance, par Pierre 
KoLBEN. Amft. 1743. 3 vol i/2-i a. Depuis cette note écrite, 
le voyage de Sparrmanit a paru , & Ton y trouve d'ex- 
cellentes obfervations fur Thiftoife naturelle de ce pa}^s 
& fur fes habitans. Lorfque la relation de M Vaillant 
fera publiée , il eft probable qu'il ne reftera rien à de- 
firer fur cette partie fi célèbre de l'Afrique. 

(**) Voyage dans THémifphère auftral. 1778, 1/2-4^ 
pre;mier vok pages 76, 77 & 81. 

Div 
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maritimes , & encore le même empire de Monomô- 
tapa, L'efpace que le pays des Hottentots occupe 
eft renfermé entre le vingt- deuxième & le trente- 
cinquième degré de latitude , & entre le trente- 
troifiéme & le quarante^feptième degré de longi- 
tude. Sa longeur du nord au fud eft d'environ fept 
cent quatre-vingt milles & fa largeur de Toueft à 
Teft eft de cent trente milles environ. 

Kolben , qui a parcouru la plupart des contrées 
habitées par les différentes nations Hottentotes , en 
compte dix-fept , qu'il nomme les Gungemans, les 
Kokkaquas, les Suflaquas, les Odiquas, les Khi- 
rigriquas , les grands Numaquas & les petits , les 
Attaquas , les Khorogauquas , les Kopmdns , les He(^ 
faqûas , les Sonquas , les Dunquas , les Damaquas , 
les Gauriquas , les Hoteniquas , les Kantovers &c les 
Heikoms. 

Les Gungemans font les plus voiftns du Cap ; les 
Hottentots de cette nation ont vendu la jouiflance de 
leur territoire aux HoUandois y qui leur a été payée 
1 5000 florins en diverfes fortes de marchandifes. Ils 
vivent aujourd'hui mêlés avec eux, & n'ont confervé 
qu'une trés^-petite ^partie de leur ancienne poffeflion. 

Les mœurs & les ufages des Hottentots font 
finguliers & différent même beaucoup de ceux des 
Nègres & des Caffres leurs voifins ; mais la bifar- 
rerie de quelques-uns doit être un moûf de plus 
pour les feire connoltre au leâeun 
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Les deux fexes font bien proportionnés chez les 
Hottentots. Ils reffemblent aux Nègres pour la gran- 
deur des yeux, le nez plat, répaiffeur des lèvres, 
ainfi que par la chevelure courte & laineufe ; mais 
ils différent d'eux par la couleur , qui eft olive ter- 
ne , au lieu que celle des Nègres eft d'un noir lui- 
fant ; celle des Caf&es eft moins foncée. Les Hot- 
tentots font robuftes, induflrieux dans le befoin, 
agiles & d une légèreté furprenante. Un cavalier 
bien monté fuit à peine leur pas ordinaire. Ils font 
d*une adrefle inconcevable dans le maniement des 
armes ; avec leurs zagaies (*) ils parent les flèches 
& les pierres. 

Tous ces peuples font très-attachés à leurs ufa* 
ges & à leur pays. Ils font bergers ou chaffeurs , 
fuivant la nature & les produâions de la contrée 
qu'ils habitent. On les a accufés, avec fondement, 
de parefle &c d'ivrognerie ; mais ces vices , fi on 
s*en rapporte aux voyageurs modernes qui les ont 
obfervés attentivement , ne font point accompagnés 
de Timniodeftie & de Tincontinence , fuite infépa- 
rable de rivreffe en Eui-ope ; ils font même rache- 
tés chez eux par les qualités les plus efiimables. Les 
Hottentots font humains , hofpitaliers , réfervés dans 
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(*) Efpcce de demi-lance. 
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leurs paroles & leurs aftions : amis finc^res , îls 
ne refpirent que l'envie de s'obliger & de fe don- 
ner mutuellement ; lorfqu'ils font aux gages de leurs 
compatriotes ou des HoUandois , ils font laborieux , 
exafts & fi fidèles, que leur pafllîon défordonnée 
pour les liqueurs n'empêche point qu'on n'en con- 
fie à leur garde; ils n'y toucheront jamais fans une 
permiflion formelle : exemple rare de retenue, même 
chez les nations les plus policées. 

Aux vices favoris des Hottentos, la pareflîe & 
l'ivrognerie, on peut ajouter la malpropreté dans 
leur habillement & leur perfonne ; mais Kolben 
affure que c'eft moins l'effet de leur goût que [àQ 
leur pareflfe ou du befoin. 

^habillement des Hottentots eft três-fingulier. Les 
hommes fe couvrent les épaules d'une efpéce de 
manteau qu'ils appellent Kroffes. Elles font compo- 
fées , pour les riches , de peaux de tigres , & pour 
ceux qui ne font point aifés, de peaux de mouton. 
Les krôffes varient pour la forme, fuivant les dif- 
férentes nations. Les Hottentots du Cap ne les laif- 
fent pas tomber au-delà des hanches. Le milieu 
du corps , devant & derrière , eft caché d'une peau 
de chat ; ils ont les jambes nues , excepté lorf- 
qu'ils gardent leurs beftiaux ; alors ils lés couvrent 
d'une efpece de bas ou de bottines de peau. Pen- 
dant les chaleurs , tous les Hottentots vont la têt^ 
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découverte. En hiver & dans les tems de pluie, 
ils portent des calottes fixées par des cordons qui 
k lient fous le menton. Les deux (exes portent en- 
core , fufpendu au coù , un petit fac de peau dans 
lequel ils renferment leur couteau , une pipe & 
du tabac. 

La différence de l'habillement pour les femmes 
confifte dans Thabitude qu'elles ont de porter des 
bonnets qui s*élevent fpiralement fur la tête; au 
lieu que ceux des hommes font contigus à la peau, 
comme une véritable calotte ; elle portent devant 
& derrière une efpece dé tablier de peau de mou- 
ton, plus grand que celui des hommes. Les pre- 
miers voyageurs qui ont publie des remarques fur 
les Hottentots , ont affuré hardiment que les fem- 
mes des Hottentots portent autour des jambes des 
boyaux de mouton & d'autres animaux; c'eft une 
erreur, fondée apparemment fur un ufage des jeu- 
nes filles de ce peuple , qui depuis Tenfance juC- 
qu a rage de douze ans , ont des joncs trèfles au- 
tour de leurs jambes : lorfque cet âge eft paifé , 
'*' elles changent la matière de ces cercles ; ce font 
alors des courroies de cuir larges du petit doigt; 
mais ils fervent plutôt de défenfe à cette partie du 
corps dans leurs exercices champêtres , que d*or- 
nçmçnt, 

Quelques navigateurs ont auflî prétendu que les 
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femmes Hottentotes avoient une efpece de tablier 
naturel ; ihais le lord Gordon (*) qui a parcouru 
quelques contrées de ces nations , M. Bergh , mé- 
decin du Cap , & le capitaine Cook (**) décla- 
rent pofitivement c(ue c'eft une de ces exagérations 
hafardées par les voyageurs. 

Le principal article de la toilette chez les Hot- 
tentots , celui pour lequel les hommes , les fem- 
mes & même les enfans font également paffionnés , 
eft Tufage de fe graiffer le corps avec du beurre 
ou de la graiffe de mouton , mêlée avec de la 
fuie de leurs chaudrons ; ils renouvellent cette onc- 
tion autant de fois qu'elle feche au foleil. L'odeur 
qu'exhale cet enduit , fur-tout chez les pauvres qui 
gardent plus long-tems le même y les fait fuir des 
Européens. Us ne s'expliquent point fur les motifs 
de cet ancien ufage ; il y a toute apparence que 
c'eft pour donner plus de foupleffe à leurs mem- 
bres , & auffi pour fe défendre des ardeurs exceA 
fives du foleil : fans ce fecours, leurs forces feroient 
bientôt épuifées dans un climat /i chaud. 

Les HottenCots fe nourrirent de la chair de leur^ 



(*) Supplément à l*Hiftoire naturelle, par M. de Buf- 
FON, ïn-/^. quatrième vol. pages 500 & 501. 

C'*) Voyage dans rHémifphère auftral. 1774» '^-4*» 
quatrième vol. pag-3i5^ 
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beftiaux , de racines &: de fruits de différentes 
efpeces. Us avalent ou plutôt ils dévorent la viande 
à demi-crne. Les entrailles des animaux qu'ils tuent 
leur fervent auffi d'aliment ordinaire ; mais ce n'eft 
jamais fam les avoir lavées dans plufieurs eaux. Les 
hommes & les femmes mangent féparément. Ik 
fuivent pour le tems de leurs repas , leur caprice 
ou leur appétit, fans aucune diffinâion de la nuit « 
ou du jour; leur boifTon commune eft l'eau ou 
le lait , mêlés ou à part. Ils aiment avec paA 
don le vin , J'eau-de-vie , & fur-tout Tarrak; ce- 
pendant les liqueurs fortes font bannies de leurs 
repas ou réjouiffances publiques. Les deux {exes ont 
une paffion défordonnée pour le tabac. « Un Hot- 
» t^tot , dit Kolben , aimeroit mieux perdre une 
» dent 5 que la moindre partie de cette précieufè 
» plante ». Ils jugent mieux de fa bonté que TEuro- 
péen le plus délicat. Le tabac fait toujours une partie 
de leurs gages , lorfqu'ils fe louent à un blanc. 

Toutes les nations Hottentotes habitent comme 
les Tartares, des villages mobiles, appelés KraaI. 
Ils font compoÊs au moins de vingt hutes bâties 
fort prés Tune de l'autre. 

On ne peut mieux les comparer qu'à des fours» 
La charpente feft formée de branches dWbres en- 
foncées en terre par les deux bouts & couvertes 
de nattes. Dans le milieu de. la hute, Télévatioii 
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eft de quatre à cinq pieds ^ & elles n'ont pas plus 
de quatorze pieds de diamètre* Une peau de bétâ 
attachée en dedans au-deflus de la porte , s 'ouvré 
& fe ferme comme un rideau , poui* arrêter le vent* 
Dans les grandes hutes comme dans les petites , 
on ne voit jamais réfider qu'une famille , compo- 
fée ordinairement de dix ou douze perfonnes dô 
tout âge. Outre leurs krofles de réfèrve & leurs 
armes fufpendues aux côtes dé la hute , deux ou 
trois pots pour l'ufage de la cuifine, un ou deux 
pour boire , & quelques vaifleaux. de terre pour 
le beurre & le lait , compofent tout l'ameublement 
d'un Hottentot, Chaque kraal eft placé en rond 
dans une plaine , le plus fouvent fur le bord de 
quelque rivière , & il n*a qu'une entrée fort étroite 
entre deux hutes. Le centre forme une place vui- 
de. Un chien veille pendant la nuit à la sûreté de 
la famille & des beftiaux. Ces animaux font fort 
laids , mais ils furpaffent ceux d'Europe par la fidé- 
lité & rinfiina 

Les richeffes de ces peuples fe reduiicnt à leurs 
troupeaux ; plus ils ont de beftiaux , plus ils font 
opulens. Ils en prennent des foins extraordinaires ^ 
foitpour les garantir des bêtes féroces' qui infeïlent 
leur pays , foit pour la pâture. Le falaire de leur^ 
iervices , comme le prix de leur travail, confiflô 
toujours en beftiaux. 
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Leur commerce fe fait en échange avec les Eu- 
ropéens ; ils leur donnent du bétail , des dents d'é- 
léphans , des œufs d^autruches , & des peaux de 
bêtes ; & ils en reçoivent du vin , de l'eau-de- 
vie , du tabac , du fer , des couteaux , &c. Le 
prix eft toujours le même ; ils livrent un bœuf 
pour une livre de tabac , une groffe brebis pour 
une demi-livre, & un agneau pour un quart. 

Kolben a/Ture que les Hottentots reconnoiffent 
un Etre fupréme créateur de Funivers. Ils font auffi 
petïuàdés , de l'immortalité de 1 ame ; mais ils évi- 
tent foigneufèment de donner la moindre explica- 
tion fur ces articles de leur croyance. Il paroît feu- 
lement qu'ils rendent une efpece de culte à la lune. 
Les facrifices qu'ils lui offrent confident en beftiaux 
& en lait. Us font accompagnés de cris , de dan- 
fes & de chants. Leurs affemblées à ce fujet fe 
tiennent la nuit en rafe campagne , lor/que la lune 
eft dans fon plein. Chaque kraal a fon prêtre , ap- 
pelé Suri. Il préfîde aux facrifices ^ aux mariages ^ 
aux enterremens, &c. 

Les Hottentots ne vivent point fans gouverne- 
ment & fans règles de jufKce. Chaque nation par- 
ticulière à fon chef , qui fe nomme Konquer , & 
dont l'emploi confiée à commander dans la guerre 
& ^ négocier la paix; il a aùffi le droit de pré- 
ifider aux alTemblées publiques , au milieu d'un cer- 
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de que tous les capitaines accroupis & les coudes 
(ur les genoux forment autour de lui. L'office du 
konquer eft héréditaire ; mais il n'a point de re- 
venus établis pour le maintien de fa dignité , ni la 
moindre diflindion perfonnelle. En pt'enant poffef- 
fionde fon emploi, il s'engage à ne rien entrepren- 
dre contre les prérogatives des capitaines de cha- 
que kraal & contre les privilèges du peuple. Les 
criminels d'état font jugés par le konquer affifté 
de tous les capitaines. 

Après le konquer , chaque kraal a pour chef 
un capitaine dont l'emploi eft de maintenir la paix 
& la juftice dans l'étendue de fa jurifdiâion. Cet 
office eft auffi héréditaire ; mais en commençant 
à l'exercer , le capitaine s'oblige à ne rien changer 
dans les loix &c les anciennes coutumes du kraaU 
Pandant la guerre il commande la troupe de fon 
propre village , fous l'autorité du chef de la nation. 
Il juge avec tous les hommes du kraal les difputes 
qui concernent les . droits & la propriété de chacun» 
C'eft à lui qu'appartient le jugement du vol , du 
meurtre , de l'adultère & des autres crimes qui fe 
commettent dans fon territoire. Ces officiers fè diA 
tinguoient autrefois feulement pat de belles peaux 
de tigre ou de chats iàuvages ; ils y ont ajouté de- 
puis quelque tems ^des tannes à pomme de cuivre 
dont les HoUàndois leur ont lait préiènt. Les chefs 

de 
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de chaque nation portent aufli pour marque de 
leur dignité une couronne de cuivre, depuis que 
les gouverneurs du Cap les ont mis dans le goût 
de cet ornement, 

UadminiAration de la îui!lice civile &t criminelle 
chez les Hottentots eft auffi prompte qu'impartiale. 
Les deux parties^ au milieu du cercle formé par 
tous les hommes du kraal , plaident elles-mêmes 
leur' caufe. Lorftju'elles ont ceflfé de parler , le ju- 
gement fe prononce à la pluralité des voix , & il 
eu exécuté ùm appel & fans aucune forte d'obfia« 
cle. Le même ordre s'oBferve pour les matières 
criminelles. Quelqu'un eft-il accufé d'un crime ? on 
en donne auffi-tôtconnoiiTance à tous les habitans du 
kraal , qui fe regardant comme autant de miniftres 
de la juffice , cherchent le coupable & s'en faififfent ; 
le capitaine même rfobtient pas plus de faveur que le 
moindre habitant du kraaL Le coupable arrêté eft 
auffi-tôt renfermé fous une fiire garde , pour fe don- 
ner le tems de convoquer l'aifemblée. Le jour du 
jugement le criminel eft conduit au milieu du cer- 
cle; fes accufateurs expofent le délit , on écoute 
les témoins ; enfuite le coupable à la liberté de 
parler. Si Taccufatton eft injufte, le tribunal con- 
damne le dénonciateur à des dédommagemens, qui 
font pris fur fes troupeaux* Si au contraire le crime 
Tome IIL E 
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eft vérifié, la fentence fe prononce & s'exécute 
fur le champ. C'efi le capitaine du kraal qui eft 
Texécuteur : il fe levé , fond fur le coupable & 
rétend à fes pieds d'un coup de bâton. Tous les 
juges l'achèvent & fon corps eft enterré au même 
inftant , fans aucune tache pour fa famille , ni même 
pour fa mémoire. L'héritier du défunt né foufFre 
point de cette exécution , (es biens lui paftent en 
entier. 

Le larcin , le meurtre , le viol , l'adultère , & 
en tems de guerre Tefpionnage & la défertion , font 
autant de crimes capitaux chez ces peuples qui le$ 
puniftent par la mort do coupable. 

L'ordre des fucceflions &c des mariages chez les 
Hottentots a beaucoup de rapport avec plusieurs 
coutumes d'jEurope : tous les biens d'un père def* 
cendent à l'aîné de fes fils ; s'il n'en a point , ils 
tombent à fon plus proche héritier, fans être ja- 
mais divifés. Un père qui veut pourvoir à la con- 
dition de fes cadets , doit le faire de fon vivant; 
fans cette difpofition , leur, établiflement & leur 
fortune dépend de la volonté de leur aîné. Son 
pouvoir eft le même fur Ces fœurs; elles ne 
peuvent le quitter ni fe marier fans fon confen- 
tement. Il leur donne la part qu'il lui plaît dans 
la.fuccef&on paternelle. La loi oblige feulement 
l'héritier de prendre foin des femmes du déflmt ju(^ 
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qu*à leur mariage ou leur mort. Ces avantages n*ont 
pas lieu pour le fils aîné , s^U fe marie avant la 
mort de ion père ; alors il n'a pas plus de droit 
que fes frères à l'héritage pgtemel , ils le parta« 
tagent totls également. 

Les mariages chez les Hottentots font prohibes 
entre les couiîns au premier & au fécond degré» 
La poligamie efi admife parmi eux ; mais il eft rare^. 
même parmi les plus riches ^ qu'ils aient plus de trois 
femmes. Les filles fe marient fans dot. Les Mot* 
tentots dans leurs femmes ne cherchent que Pcf-» 
prit, la beauté &]es agrémens. Kolben affure qu'avec 
ces avantages naturels , fouvent la fille du plus 
pauvre du Kraal , devient Tépoufe du capitaine ou 
même du chef de la nation» 

Leur législation admet le divorce. Un homme 
peut répudier fa femme ^ & la femme peut quitter 
ion mari ; cependant il n'eft pas toujours admis ^ 
il fisiut qu'il foit fondé fur des motifs fuffifans Sc 
approuvé par le tribunal du kraal. Lorique le di- 
vorce a été prononcé , l'honune peut fe remarier 
s'il le juge à propos; mais la femme n^a pas la 
même liberté pendant la vie de fon mari. Autref 
trement elle feroit punie de mort comme adultèrent 

L'Hottentot, content du pays où la nature l'a 
fait naître I eft pacifique; mais il n'eiV^pas infenâ- 

1} 
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ble à l'injure , fur-tout lorfqu'elle bleffe toute h 
nation; au moindre tort qu'on fait à leurs droits 
ou à la propriété de Tun d'eux , leur fureur s'al- 
lume ; ils courent aiw armes & marchent contre 
l'ennemi commun. Les caufes de la guerre entre 
les nations Hottentoies font ordinairement le vol 
de beftiaux , ou l'enlèvement d*une femme , ou l'u- 
furpation de quelques pâturages. Au premier afle 
d'entreprife ou de violence, le chef de la nation 
convoque l'affemblëe de tous les capitaines ; la 
guerre y eft ordinairement réfolue ; cependant avant 
que de l'entreprendre , on envoie des députés au 
peuple agreffeur. Si la juftice que la nation ofFenfée 
exige eft refufée ou trop lente , elle prend les ar- 
mes & fe venge auffi-tôt par des repréfailles. Les 
deux parties également irritées fe cherchent avec 
ardeur & ne tardent point à fe rencontrer. Pref- 
que toujours une feule bataille décide là querelle 
& h campagne ; mais la viftoire eft toujours ache- 
tée chèrement par le vainqueur. Ces peuples com- 
battent avec obftination & ne lâchent le pied qu'à 
la dernière extrémité. Kolben rapporte des traits 
de la bravoure des Hottentots & de leurs rufes 
de guerre , qui feroient honneur aux nations les 
plus belliqueufes. Plufieurs fois , dans la guerre 
qui a été terminée par lé traité d'alliance de 1660^ 
ils ont attaqué les HoUandois en rafe campagne. 
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ou les ont engagés dans des défiles; fouvent ik 
font venus enlever à la vue du fort les beftiaux de 
la Compagnie. Les armes à feu ont feules mis fin 
à leurs hoftilités, & afTurent encore aujourd'hui 
rétabliffement du Cap. 

Après le combat , THottentot vainqueur ne piHe 
ni ne mutile les morts , il laiffe même fur le champ 
de bataille les habits & les armes des vaincus. 

Outre ces motifs de guerre , les nations Hottento- 
tes prennent fou vent part à celles de leurs voifins , 
comme troupes auxiliaires, Lor/qu*il exîfte entre 
quelques-unes d'elles un traité d'alliance ofFenfive & 
défenfive ^ Falliée entre en campagne auffi-tôt que 
la nation principale , combat pour elle avec autant 
d'animofité que dans fa propre caufe , & ne quitte 
les armes qu'à la fin de la guerre. 

Pendant la paix les Hottentots s'exercent fou- 
vent à des combats firaulés. Par ces exercices fré- 
quemment répétés , les hommes faits s*entretiennent 
dans Tufage des armes, & la jeuneffe s'y forme. 

On peut juger maintenant par ce tableau du 
gouvernement civil & militaire des Hottentots , s'ils 
font des barbares ou les plus méprifables des hom- 
mes j. ainfi que les premiers navigateurs qui ont 
.touché au Cap ont afFeâé de les repréfenter. Kol- 
ben , qui y a demeuré huit ans & qui a fouvent 
parcouru leurs kraals^ avoue dans plus d'un endroit 

11] 
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de (on ouvrage que quelques nations policées pef- 
droient à être comparées aux Hottentots. 

Pour ne rien laiffer ignorer de ce qui peut faire 
connoître ce peuple, nous rapporterons encore 
quelques autres ufages qui lui font particuliers. 
. Le premier eft l'éducatbn de la jeunefTe con- 
fiée aux mères jufqu'à Tâge de dix-huit ans. Au- 
. paravant , les garçons mêmes ne peuvent conver- 
fer avec les hommes , fans en excepter leur propre 
père. Mais à cet âge Fadolefcent eft admi$ dans 
leur fociété, avec fapprobation du kraal &cdes cé- 
rémonies qui lui en font fentir l'avantage. 

Le deuxième efl la fuppreffion d'un des tefticu- 
les de chaque mâle ; ce qui a lieu à Tâge de neuf 
à dix ans pour ceux des riches, &: à douze pour 
ceux des pauvres. C'eft le Suri qui fait l'opération. 
Les Hottentots ne donnent pour motif de cet ufege , 
que le befoin qu'ils ont d'être légers à la coût fe , foit 
pour la chaiTe, foit pour la défenfe de leurs beftiaux« 

Le troisième eft auiG Singulier que le précédent : 
lotfqu'une veuve fe remarie & autant de fois que 
.cela lui arrive , elle eft obligée de fe fwre couper 
la première jointure d'un doigt , en commençant 
par le dernier de la mam gauche. K-olben n'a pa 
découvrir le véritalie motif de cette opération. 

Ce$ coutumes particulià:e$ aux Hottentots ne 
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font que bifarres ; mais on les accufe auffi de deux 
autres qui bleffent efTentieliement les droits de la 
nature. Tous ceux qui ont publié des obfervations 
fur ce peuple lui reprochent d'abandonner les vieil- 
lards décrépits , & d'expofer un des deux enfans 
jumeaux , dont leurs femmes accouchent quelque* 
fois , fi le père eft pauvre, ou que la mère ait 
peu de lait. Kolben avoue que ces pratiques bar* 
bsirès font obfervées chez toutes les nations Hot* 
tentotes , mais il en diminue en quelque fsiqon 
l'atrocité à leur égard , en remarquant que les 
Hottentots ne fe portent à ces aftes d'inhumani- 
té , qu'après l'approbation du kraal ; il ajoute qu'ils 
ne font pas plus particuliers à ce peuple qu'à plu- 
fieurs autres de TAfrique & de l'Afie, fans en ex- 
cepter les Japonois & les Chinois. 

Les différentes nations des Hottentots vivent 
dans une union confiante , depuis 1 660 , avec les 
HoUandois : elle efl cimentée par la bonne-foi de 
ces peuples & la fageiTe du gouvernement de la 
Compagnie. Cette bonne intelligence efl même en- 
tretenue par des députations & des préfens que lé* 
chefs de la plupart des nations Hottentotes font 
fouvent au gouverneur du Cap. En 1 708 , Kol- 
ben fut témoin de celle des Numaquas. Il admira 
avec tous les afiiflans l'habileté & le bon-fens des. 
députés. 

Eiv 
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Quoique les Hottentots vivent en paix avec les 
Hollandois , & qu'ils les reçoivent bien lorfqu'ils 
paiTent par leurs kraals ; cependant rattachement 
qu'ils ont pour leurs ufages & pour la liberté les 
portent à s'éloigner des endroits habités par les 
Européens. A mefure que les Hollandois s'éten- 
dent , ils s'enfoncent dans Tintérieur des terres. M. 
Cook (*) remarque que le premier kraal efl main- 
tenant à cent milles environ de diôance de la ville 
du Cap. 

En général le fol eft très -fertile dans les colo- 
nies hbllandoifes du Cap & dans prefque toutes 
les contrées habitées par les nations Hottentotes. Il 
produit abondamment toutes fortes de grains , à 
l'exception de l'avoine ; le café & les cannes de 
fucre n'ont pu auffi y réuffir. On eft étonné, dit 
M. Forfter dans la relation du fécond voyage de 
M. Cook (**) y de la variété des plantes de ce 
pays. « Le doâeur Sparmann & le favant Thun- 
» berg y en ont découvert plus de mille abfolu- 
» ment inconnues avant eux. Les différentes eA 
» peces d'aloës , dont on fait tant de cas en Eu* 



{*) Voyage dans rHémifphere auftral. 1778. w-4*. 
premier vol. page 76. 

(»*) Ibid. pages 78 & fuir. 
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» rope , & qu'il eft fi rare d'y voir dans leur beau- 
» té, y croiffent en plein champ fans le fecours 
» de l'art. Le règne animal n'efl pas moins riche ; 
» les côtes fourmillent de poiffons d'un excellent 
» goût & il y en a plufieurs que les naturaliftes ne 
» connoiffent pas encore ». 

La vigne donne au Cap des vins qui font en 
réputation , fiir-tout celui du canton de Conftance. 
Les plans ont été originairement apportés de Schiras 
en Perfe, Depuis; on y a planté avec fuccès du 
mufcat d'Efpagne ; on diftingue ce vignoble en haut 
& bas Confiances , féparés par une haie & appar- 
tenans à deux propriétaires différens. « Il cfi faux 9 
» dit M. de Bougainville (*) , que le vignoble de 
» Confiance appartienne ^ la Compagnie. Le vin 
» qui s'y recueille eft à peu près égal en qualité , 
» quoique chacun des deux Confiances ait fes par- 
» tifans ». Il y en a du rouge & du blanc d'un 
jaune pâle. Année commune, Je haut de Confiance, 
qui efi le plus généralement efiimé , produit cent 
trente pipes de vin ; il fe vend fur les lieux trente 
piafires le baril de foixante-dix bouteilles. Les au- 
tres vignobles ont été plantés avec des féps du 



(*) Voyage autour du monde, 1774, i/1-4^. page 
S8i. 
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Rhin , de Bourgogne de Martignan , &c. Le vin 
qu*ils donnent eft quelquefois fupérieur à celui dé 
leur fol naturel. Les Hollandols ont encore d*autre$ 
vignobles dont le vin eft inférieur & fe vend à 
bas prix. Le fol eft fi fevorable à la vigne dans 
certains cantons , qu'elle y rend plus dès la troi- 
fième année que celles de l'Europe à la cinquième. 
Le vin du Cap en général eft agréable & fortj 
mais avec le tems il devient moelleux. Les plan- 
tations en vignes font éloignées de dix milles en- 
viron de la ville. 

Dans cette extrémité de l'Afrique , les légumes 
& les arbres fruitiers d'Europe profpèrent merveil* 
leufement. Il n'en eft pas de même des végétaux 
d'Afie , on n'a pu les y* naturalifer. Prefque toutes 
les contrées Hottentotes font couvertes d'immen- 
fes pâturages & de forêts. Les habitans y trou- 
vent en abondance des fruits & des racines dont 
les efpeces varient à l'infini. Plufieurs cependant > 
très-beaux à la vue, renferment des poifons très- 
aftife ; mais les Hottentots ont l'attention de n'ufer 
de ceux qu'ils découvrent que lorfqu'ils remarquent 
que les hériflTons & les finges en font leur pâtu- 
re. Les territoires des Kokkaquas , des Sufl[aquas & 
des Attaquas ne participent point à la fertilité du 
fol des autres contrées , par le défaut de rivières 
& de fources. Cette privation les empêche d'entre- 
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tenir beaucoup de befliaux ^ ils y fupplëent par la 
chafTe. 

L'air eft extrêmement fain au Cap. Prefque tou- 
tes les perfonnes qui y arrivent malades d'Europe , 
recouvrent la fanté en peu de tems ; mais la gué- 
rifon eft plus lente pour celles qui viennent des 
Indes. Ueau y eft aufli très-bonne. On a remar- 
qué qu'elle con/èrvoit fa douceur & (a limpidité 
dans tout le cours des plus longs voyages ; fous 
h ligne même elle n'éprouve qu'une légère alté- 
ration qui difparoît promptement. 

Nous nous ferions bornés à un détail plus fuc- 
cinâ fiir les Hottentots , fi la plupart des voya- 
geurs qui en ont parlé avoient été moins injuftes 
à l'égard de ce malheureux peuple. A ce détail 
nous ajouterons une defcription particulière de Té- 
tabliffement hollandois du cap de Bonne-Efpérance. 
Ce fameux Cap , dont on parle tant en Europe , 
eft encore ignoré , au moins dans fon état aâueh 
Prefque tous les navigateurs qui y relâchent insè- 
rent^ dans leurs journaux quelques particularités fur 
cet établiffement ; mais perfonne ne les a encore 
raffemblées & publiées pour le faire connoître 
fuffifamment^ ' 
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Description du Cap de Bonne-Espérance*' 
(i) L'Établissement du cap de Bonne- 

Efpérance appartient à la Compagnie hollandoife des 
Indes orientales. Ce Cap eft fitué à rextrémité mé- 
ridionale de TAfrique dont il forme la pointe ; il 
s'étend fous le trente-quatrième degré de latitude 
fud. Barthéiemi Dia^^ amiral Portugais, le décou- 
vrit en 1487. Les tempêtes & la violence des vents 
le firent d'abord nommer Cap des Tourmenus ; mais 
Jean II , roi de Portugal , changea ce nom finiftre 
en celui de Bonnt^Efpéranu , qu'il a toujours con- 
fervé depuis. En 1 497 , Vafco de Gama , autre 
amiral Portugais , le doubla en allant aux Indes , 
& la réuffite de cette entreprife fut alors regardée 
comme un prodige. Cependant le Cap , avec tous 
les avantages d'une relâche aufli bien placée , fut 
inutile aux Européens pendant plus d'un demi-fiecle ; 
ce ne fut qu'en 1650 que la Compagnie des In- 
des , fur les repréfeatations de Fan-Riebcc^ en 
prit pofleffion. 

Les Hottentots défendirent long-tems leur pro- 
priété; mais en 1660 ils demandèrent la paix & 
conclurent avec les HoUandois le traité d'alliance 
qui fubfifte encore aujourd'hui. En 1680 , le fort 
aftuel & la ville furent bâtis au fond de la Baie dt 
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Iti TabU , dans la vallçe appelée du même nom : 
cette vallée eft formée par les montagnes de la Ta- 
ble, du Vent & du Lion, 

Le capitaine Cook , dans fa relâche au Cap en 
1771, a trouvé la ville compofée de mille mai- 
fons environ. Elles font conftruites en brique , blan- 
chies en dehors , mais baffes & couvertes de chau- 
me à caufe de la violence du vent fud-eft qui règne 
fur cette cote pendant tout Thiver. Les mes font 
larges & tirées au cordeau. La principale eft om- 
bragée d'une allée de chênes. \Jn beau canal d'eau 
vive coule au milieu. Près de la ville eft le fameux 
jardin de la Compagnie. On lui donne mille qua- 
tre cent-onze pas commun de longueur , fur deux 
cent-trente-cinq de largeur. Il eft coupé par des 
allées de chênes & divifé par de grands quarrés, 
qui font arrofés par un ruiffeau. La plus grande par- 
tie de ce jardin eft employée à la culture des lé- 
gumes; mais il y a deux quarrés réfervés à la 
botanique. 

LTiôpital qui eft proche de ce jardin , eft un 
bâtiment vafte & abondamment pourvu de tout cq 
qui eft néceffaire au traitement des malades. D'ha- 
biles médecins & chirurgiens penfionnés par la Com- 
pagnie , y font attachés. On y voit en tout tems 
cinq à fix cens malades. En place des matelots 
^ foldats qui entrent à l'hôpital ^ les équipages 
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des vaifleaux reprennent des hommes frais , pour 
continuer leur route aux Indes ou en Europe. 

L'églife eft vis-à-vis Thôpital. Cet édifice efl pro- 
pre & bas comme tous ceux de la ville. A côté 
on trouve une bibliothèque qui eft publique , maïs 
peu fréquentée. 

Sur le rivage , à peu de diftance du lieu de dé« 
barquement, fe trouvent les magafins de la Com- 
pagnie. Ils font toujours remplis d'armes, d'agrèts 
& de vivres pour le ravitaillement de fes flottes. La 
principale eft ordinairement compofée de dix- huit 
à vingt vaifleaux. Toutes relâchent chaque année 
au Cap , en allant & en revenant des Indes. On 
ne refiife aux vaifleaux étrangers , qui en ont be- 
foin, rien de ce qui eft néceflaire à la navigation; 
mais ils l'achètent chèrement ; la mâture en parti- 
culier y eft d un prix exceflif. Toutes les nations 
de l'Europe paient en mouillant au Cap , des droits 
d'ancrage, & aufli des droits de (ortie confidérables 
pour les vivres dont ils fe foumiflent. 

A l'eft de la ville , à trois cens pas environ de 
diftance , eft fitué le fort; pour la défenfe de la baie. 
C'eft un pentagone bâti en pierre de taille & monté 
de foixante-dix pièces de canon. Les Anglois , lors 
de leur relâche (*) , en 1771 , le trouvèrent placé 

(») Voyage dans l'Hémifphère auftral. 17^4 > '^'M'*- 
quatrième vol. page 326. 
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de façon qu'il peut être canonné aifément par les 
vaifleaux , & qu'il ne feroit pas même de défenfe 
contre un ennemi qui JTattaqueroit en forme par 
terre. Le nombre des foldats en garnifon dans ce 
fort y &c de ceux répandus dans les redoutes qui font 
établies des deux côtés du Cap, efl de huit cens 
hommes. La Compagnie a encore pour la défenfe 
de cet établiffemènt la milice hpurgeoife qui com- 
prend tous les habitans en état de porter les armes; 
ils font au nombre de 4000 , & peuvent être raf- 
ièmblés pour la plus grande partie en très-peu de 
tems , par le moyen des fignaux. 

Outre la ville du Cap , il y a encore plufieurs 
villages qui fe trouvent depuis la montagne de la 
Table dans une étendue de plus de trente mille de 
diftance ; il y a auflî un grand nombre de plan- 
tations & fermes répandues de tous côtés , à près 
de cent milles à la ronde. 

Les colons du Cap font un mélange d'HoUan- 
dois , d'Allemands & de proteftans François. Il y 
a auflî beaucoup de Malais & de BengzJois. Le 
nombre des efclaves efl fi confidérable, qu'on compte 
cinq efclaves pour un blanc. 

Le gouverneur du Cap relevé immédiatement 
de la Compagnie , & n'eft point de la dépendance 
de Batavia ; il préfide à un confeil de huit perfon- 
nes qui a Tadminifiration de toutes les affaires civi* 
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les & mîlitaîres. La cour de juftice efl prëfidée par 
le commandant en fécond. On peut appeler de 
ks jugemens en Hollande ou à Batavia. On porte 
au Cap un grand refpeft aux magiftrats , & fur- 
tout au gouverneur. Sa maifon n'efl cependant dif^ 
tinguée des autres que par une fentinelle. Une au- 
tre prérogative qui frappe plus les étrangers, eft 
qu'on fonne de la trompette devant fa porte lorf- 
qu'il dîne. Ses appointemens font de fix mille flo- 
rins environ. 

Pour fubvenir aux grandes dépenfes qu*entraîne 
cet établiflement , la Compagnie levé le dixième 
fur toutes les productions de la terre , & des ren- 
tes annuelles fur certains cantons dont elle s'efl 
réfervée la propriété. Autrefois la Compagnie cé- 
doit à perpétuité les terreins à défricher , mais k 
préfent elle les afferme. Les droits d'ancrage & 
de péage ajoutent encore à la maffe de {es reve- 
nus au Cap ; elle perçoit auflî des droits confidé- 
rables fur le vin , le tabac , Teau - de - vie , la 
bière, &c. 

La Baie de la Table eft large, mais la relâche 
y efl dangereufe , à caufe de la violence des vents 
de mer qui y régnent dans la mauvaife faifon, 
& des raffales qui viennent prefque tous les jours 
de là montagne de la Table. En 1722, toute la 
flotte de la Compagnie des Indes y périt à Tancre , 
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à Texception de deux vaiffeaux; "depuis cette épo- 
que il n'eft plus permis à aucun bâtiment hollan- 
dois d'y mouiller après le 6 Mars jufqu'au mois 
de Septembre; ils vont jetter Tancre à Falfe-Bay, 
à huit lieues de diflance de la ville» Ils y font à 
l'abri. Le nombre des vaiffeaux qui touchent, an- 
née commune , au Cap , eft de cent cinquante. 

L'afpeft du Cap n'eft point agréable. Le voya- 
geur en débarquant n'apperçoit qu'une plage fort 
étendue , couverte d'un gravier fablonneux mêlé 
d'une terre blanche ; d'un côté une ville , & de 
l'autre un fort , quelques bâtimens répandus çà & 
là fur un terrein fec & aride , fans arbre ni ver- 
dure; dans l'éloignement , les maffes effrayantes 
de la montagne de la Table , de celle du Lion Se 
du Vent. Ce n'eft qu'aux pieds de ces montagnes 
que la perfpeftive devient fatisfaifante , par les 
plantations qui fe trouvent fur leurs bafes incli- 
nées , & par l'immenfe variété des produâions de 
la nature. 

Le pays cultivé par les HoUandois du Cap eft 
maintenant fi étendu , que les établiffemens éloignés 
de la ville font fut la côte occidentale de l'Afri- 
que, à trois cens lieues de diftance & à cent cin- 
quante lieues fur la côte orientale. Ils compren- 
nent la pointe de l'extrémité de l'Afrique , de- 
puis la baie de Saldanna à L'oueft ^ jufqu'à la baie 

Tome III. F 
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de Noffel à Teft. Du milieu de ce cercle ils pé- 
nètrent de plus de cinquante lieues dans l'intérieur 
des terres. Non contente d*un terrein auffi immenfe, 
la compagnie , dans la vue de s'étendre encore 
davantage à mefure que le nombre des colons aug- 
mentera, a fait depuis quelques années Tacquifi- 
tion de la terre de Natal , fur la côte orientale d'A- 
frique , pour la fomme de trente mille florins en 
marchandifes. 

On divife les anciennes pofleffions hollandoi/ès 
au Cap , fans la terre de Natal , en quatre dif- 
trids , qui font celui du Cap , de Stellenboch , de 
Drakenftein & de Waveren. L'établifTement de 
Stellenboch eft le plus fertile. Il y a beaucoup de 
proteftans François dans celui de Drakeinflein ; la 
partie qu'ils occupent , dit M. de Bougainville (*) , 
eft appelée la petite Rochelle : elle furpafle toutes 
les autres par la fécondité du fol & Tinduftrie des 
colons ; ils ont confervé à cette mère adoptive te 
nom de leur ancienne patrie , qu'ils aiment tou- 
jours , quelque rigôureufe qu'elle leur ait été. 



(*) Voyage autour du inonde. 1774, i/2-4** , page 382. 
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NAUFRAGE 

D'une Patache portugaife fur un banc Je 
fable j vis-à-vis des îles Calamianes | 
mer des Indes ^ en 1^88 (*). 



VJTEMELI CareRI ^ Napolitain de nation , Pun 
des plus judicieux navigateurs qui aient entrepris 
de faire le tour du globe , nous a laiffé une rela- 
tion exafte de fon voyage. Le nombre de {^ cour-" 
fes , fes obfervations fur l'empire de la Chine , les 
Indes & le Mexique , le détail dans lequel il efl 



(*) Gemeli Careri a inféré cette /elation dans le 
Journal de fes voyages, in^ii, tome IV; Paris, 171 9« 
L^abbé Prevoft l'a auf& rapportée dans l'Htftoire géné- 
rale des voyages, in-4<>. onzième volume ; Paris , 17$ 3* 
On en trouve encore quelques circonftances éparfes dans 
des lettres particulières des miffionnaires de ce tems^ 

Fij 
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entré , enfin les avis fages qu'il donne à ceux que 
la curiofité attire dans les pays lointains , jettent 
beaucoup d'intérêt dans fon Journal. Nous nous 
bornerons , parmi les événemens qu'il a rapportés , 
à un feul , qui par fes circonftances mérite d'être 
inféré dans ce recueil. 

Careri arrivé à Kanton au mois de Janvier 1 696, 
fut obligé de paffer plufieurs femaines dans cette 
ville , & même d'y retourner une féconde fois au 
mois de Mars de la même année. Quelques jours 
avant fon départ , un miffionnaire apoftolique l'ayant 
déterminé à faire le voyage de Manille , il fe rendit 
pour cet effet à Macao , ville portugaife fous la 
prote^ion de la Chine , fituée fur la pointe d'une 
petite île , nommée Hœicheu , à l'entrée de la 
rivière de Kanton. Cette ville autrefois célèbre dans 
l'Afie étoit beaucoup déchue avec la puiiTance por- 
tugaife dans les Indes : néanmoins elle fâtisfaifoit 
encore la curiofité de tout étranger avide de s'inf- 
Iruire. Careri , après avoir tout obfèrvé dans l'ia- 
térleur de la place & fes dehors , fe fit tranfpor- 
ter dans l'île Verte , qui appartenoit alors au col- 
lège des jéfiiites. Elle efl fituée à peu de diftance 
de Macao , & fon circuit n'eft que d'un mille. Quoi- 
que ce ne foit qu'un rocher ftérile , les jéfuites y 
àvoient bâti une maifon de récréation aiTez agréable. 

a 

Ils. étoient auflî parvenus à y cultiver des plata- 
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nés , des ananas & quelques autres arbres fruitiers 
qui environnoient leurs bâtimens. Entre plufieurs 
jéfuites qui y étoient alors , fe trouvoit un frère 
du même ordre , auffi refpeftable par fa qualité 
d'ancien miffionnaire que par fa converfation. Dans 
les difFérens entretiens que Careri eut avec lui , 
il fut très-fatisfait de recevoir de fa bouche la con- 
firmation d'un événement fort étrange dont il avoit 
déjà entendu parler ailleurs, mais qu'il n'avoit pas: 
voulu croire. 

En 1688, une patache du commerce portu- 
gais , qui étoit parti de la côte de Coromandel 
pour les Philippines , & qui étoit entrée heureu- 
fement dans le port de Cavité (1) , remit à la 
voile quelque tems après , chargée de marchan-* 
difes du pays. Le vaifleau portoit environ foixante 
hommes , Mores ^ Gentils & Portugais , entre lef- 
quels étoit le jéfuite miffionnaire que Careri trouva 
à rîk Verte. Le capitaine & le pilote fe confiant 
à leur expérience , navigèrent avec trop de fécu- 
rite fiir îa mer des Philippines , dangereufé par fes 
écueils : îa patache échoua fur un banc de fable 
vis-à-vis les îles Calamiannes (2) , & fe brîfa dani 
un inilant. Les Mores & les Gentils qui compo- 
foient la plus grande partie de l'équipage , s'empa- 
rèrent auffi-tôt de la chaloupe pour gagner une 

île voîfine; mais un vent impétueux s'étant élevé. 

f-1 • • • 
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dans le trajet, elle coula à fond. Tous ceux qui 
la montoient trouvèrent la mort dans les flots. Les 
autres ayant eu le bonheur de fe foutenîr fur le 
iàble^ fe fervirent d^un caifTon de planches , qui 
flottoit près d'eux pour gagner fucceffivemeni Kle 
la plus voiilne. Elle ëtoit à la difbnce de deux 
milles du lieu du naufrage. Après Tavoir parcou- 
rue , ils reconnurent qu'elle étoit fans eau. L'heu- 
reux fuccès de leur tentative leur fit entreprendre 
de paffer dans une autre île , éloignée d'environ 
trois lieues. Ils y arrivèrent tour-à-tour. Elle étoit 
prefque partout d'un fol -bas , très-petite , fans bois 
& fans eau comme la 'première. Pendant quatre 
jours ils fe virent forcés par J'excès de leur foif 
ï boire du fang de tortue. Enfin la néceilité les 
rendit induftrieux , ils fe fervirent des planches de 
leur caiflbn pour faire des foffes ^ufqu'au niveau 
de l'eau. Celle qui y féjournoit perdoit après quel- 
ques jours une partie de fa falure. Ils en usèrent 
les premières fois avec dégoût ; mais ayant éprouvé 
qu'elle n'étoit point nuifîble , ils furmontèrent bien- 
tôt la répugnance qu'ils avoient eu d'abord à en 
boire. 

La Providence , en faifant aborder à cette île le 
petit nombre d'hommes échappés au naufrage , leur 
avoit réfervé fur ce fol , quoique ftérile , des re(^ 
fources okitre les befoins de la foif Se de la faim^ 
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la première , comme nous venons de le voir , & 
le fécond , par Taffluence extraordinaire des tor- 
tues qui ëtoient dans la faifon de la ponte (*). 
Toutes les nuits elles fortoient de la mer pour 
venir dépofer leurs œufs fur le fable. Les naufra- 
gés les guettoicnt , & auffi-tôt qu'elles étoient un 
' peu éloignées de Teau , il les renverfoient fur le 
dos. La facilité qu'ils avoient à les tuer leur en 
procura un fi grand nombre, qu'ils en vécurent 
pendant fix mois. 

Cette provifion s'épuifoît , & à peine leur en 
reftoit-il encore pour quelques jours, lorfqu'ife vi- 
rent arriver dans Tîle une efpèce de grands oifeaux 
de mer , nommés par les Portugais Paxaros-bobos, 
ou fots oifeaux. Chaque année ils viennent régu- 
lièrement dans ces îles faire leurs nids & pondre. 
Leurs œufs & la chair des petits furent pour les 
naufragés une double reffource. Ils tuèrent auffi 
beaucoup des pères & des mères. Les ais & dé- 
bris du caiffon leur fervirent pour les aflbmmer; 
ils en amafsèrent affez pour fe nourrir pendant fix 
mois. Ainfi les tortues & les fots oifeaux fourni- 
rent des proviiîons régulières pour les deux par- 



(*) Le terriflage des tortues , ou le tems de leur ponte , 
commence fur la fin du mois d'Avril & finit au mois 
de Septembre. 
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tics de Tannée , fans autre préparation que d'en 
faire fécher les chairs au foleil. Ils en mangeoient 
auffi la viande fraîche, qu'ils faifoient étuver dans 
des vafes de terre grafle. Après plufieurs effais ils. 
étoient parvenus à en façonner ; mais ils rie leur 
fervolent qu'une fois , foit par le défaut de fours , 
foit que la terre qu'ils employèrent ne fut pas affez 
argilleufe. 

Les maladies & les incommodités de leur féjour 
avoîent réduit ces malheureux exilés au nombre 
de dix-huit. Avec le tems leurs habits s'étant ufés, 
ils s^avisèrent d'écorcher les oifeaux qu'ils tuoient , 
& d'en coudre les peaux enfemble -avec des ai- 
guilles que l'un d'eux av oient fur lui au moment 
où la patache fut brifée. Quelques petits palmiers 
difperfés* çà & là à peu de diftance de la côte , 
leur fournirent une efpece de fil qui leur fufBt pour 
cet ufage. A l'approche de l'hiver , ils fe retirèrent 
pour fe défendre du froid, dans des grottes fou- 
terreines qu'ils s 'étoient creufées avec leurs mains. 
Elles étoient fur le revers d'un terrein plus élevé 
à l'afpeâ du midi. 

Plufieurs années s'écoulèrent fans aucun chang e-i 
ment dans la fituation de ces infortunés. Quelques 
fois ils apperçurent des vaifTeaux en pleines .voiles 
aflTez prés de leur île. En vain ils réclamèrent leur 
fecours par des cris, des pe^ux élevées eu l'air 
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& des feux fur les élévations. Sans doute que la 
crainte des bancs & des feches arrêtoit les pilotes ; 
tous pafsèrent outre fans s'arrêter. Us jugèrent même 
par des amas de planches & d'autres débris, que 
les flots iettèrent fur le fable de tems en tems pen- 
dant un fî long intervalle , que les naufrages ëtoient 
fréquens dans cette mer , & qu'ils n'étoient pas 
feuls malheureux. 

Le retour annuel des tortues & des oifeaux qui 
Jeur fourniflbit une fubfiflance aflurée, leur fit fup- 
porter avec courage un fort auflî trifte , pendant fix 
années. Au commencement de la feptième , leur 
efpérance fe foutint encore par l'arrivée des tor- 
tues qui fe montrèrent en auffi grande quantité ; 
mais il n'en fut pas de même à la féconde faifon. 
Les fots oifeaux , fans doute épouvantés de la chafTe 
qu'ils effuyoient depuis plufieurs années fur cette 
côte, y revinrent en fi petit nombre, que la conf- 
ternation fe répandit bientôt parmi la troupe nau- 
fragée. Dans le même tems , deux d'entr'eux fuc- 
combant au poids des maux qui les accabloient &c 
à la perfpedive effrayante de l'avenir , finirent leurs 
jours fur cette terre d'exil. Les autres réduits au 
nombre de feize , étoient fi exténués qu'ils reflem- 
bloient plutôt à des fpeftres qu'à des hommes. Dans 
l'agitation d'efpnt où ils fe trouvèrent * alors , les 
uns s'abandonnoient au défe{poir, d'autres entre- 
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voyoient encore quelques lueurs d'efpërance. 

Cependant tous fe calmèrent peu à peu , & s'ë- 
tant raflemblés ils arrêtèrent pour dernière réfo- 
lution, après quelques débats, de quitter l'île, au 
hafàrd d'aborder une féconde fois à une côte in- 
habitée. Ils mirent auifi-tôt la main à Tœuvre , & 
conftruifirent en peu de jours , avec des planches 
& débris de vaifTeaux que la mer avoit jetés fur 
le rivage , urie efpece de barque ou plutôt un cof- 
fre. Ils le calfatèrent avec un mélange de plumes 
d'oifeaux , de fable & de graiiTe de tortues ; les 
cordages furent compofé^. de plufieurs doubles de 
nerfs de tortues , & les voiles d'une certaine quan- 
tité de peaux d'oifeaux coufues à l'extrémité les 
unes des autres. La barque quoique conftruite 
groffiérement, ne faifoit point eau, & fe prêtoit 
à Timpulfion , foit du vent , foit de la rame. Ils la 
chargèrent du peu de provifions qui leur reftoient. 

Avec de fi foibles reffources ils mirent à la voile 
par un tems favorable , en invoquant Taffiftance 
du ciel. Huit jours d'une navigation incertaine , pour 
laquelle ils n'eurent d'autre règle que le hafard des 
vents & des flots , les conduifirent à l'île d'Hay- 
nan , fur la côte méridionale de la Chine. En abor- 
dant cette terre qu'ils reconnurent habitée , leur 
premier foin fut d'adreflTer avec efFufion de cœur 
des adlions de grâces à la divine Providence ; en^p 
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fiiite ils s'avancèrent dans le pays. Les premiers 
habitans qui les apperçurent prirent aviflîtôt la fuite 
avec frayeur. Cependant quelques Portugais qui 
entendoient le chinois ayant doublé le pas , ceux 
des habitans les moins effrayes remarquèrent que 
ces étrangers étoient fans armes , & les attendi- 
rent. Au récit abrégé de leurs infortunes ils ver- 
sèrent des larmes , & fur le champ leur offrirent 
des vivres & leur indiquèrent une fource d'eau 
vive. Après avoir fatisfaît le befoin fi exigeant de 
la foif , ils furent conduits au mandarin de Hic , 
qui s'enipreffa de leur fà'u*e donner des logemens & 
tous les fecours dont ils avoient befoin. Il eut même 
l'attention de leur procurer les moyens de retour- 
ner promptement dans leurs familles. Les Portugais , 
qui n'étoient point éloignés de Macao (*) , y ar- 
rivèrent en peu de jours. Un. d'cntr'eux quç & 
femme a voit cru mort , fut furpris de la retrou* 
ver mariée. Des amis communs le difposèrent fa- 
cilement à lui pardonner une légèreté qui étoit excu- 
fable après fept années d'abfence. 

Le frère miflîonnaire , qui confirma à Careri la 
vérité de cet événement , avoit été envoyé à l'île 



(*) Voyez la defcrîption de cette ville , à la fin de la 
Tclation des naufrages de deux vaiffeaux portugais , en 
160^. 
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Verte pour fe remettre de fes fatigues. II y étoit 
depuis plus d'un an , & commençoit à peine à Ce 
rétablir. 

La fatisfaéllon quVprouvoit Careri dans les frë- 
quens entretiens qu'il avoit avec ce miflionnaîre 
qui avoit beaucoup voyagé , lui avoit fait oublier 
qu'il devort fe rendre aux Philippines. On l'aver- 
tit que la patache alloit mettre à là voile; il s'ar- 
racha à regret de l'île Verte , pour retourner à 
Macao. 

Careri, toujours occupé d'obfervations inftruftl- 
ves , rapporte que dom Antonio Bazarte, capitaine 
de la patache , éprouva avant que de fortir du port, 
combien le crédit de la nation Portugaife étoit dimi- 
nué à la Chine , par la difficulté qu'il eut à fe faire ac- 
corder la permiflion de lever l'ancre. Envain l'avoit- 
il obtenue du gouverneur de Macao , il fallut fol- 
liciter vivement les officiers de la douane chinoife. 
Après plufieurs jours de négociation , Bazarte ob- 
tint le chiappe ou congé , en payant cinquante 
piaftres au-delà du tarif des droits de fortie. Le jour 
même du départ , les officiers de la douane & ceux 
du port fe rendirent au vaiffeau , fous le prétexte 
d'examiner fi l'on n'y avoit point embarqué quel- 
que fujet de l'empire , ou fi l'on n'emportoit point 
des étoffes jaunes ou d'autres marchandifes fur lef- 
quelles il fe trouvât des figures de dragons à cinq 
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griffes, Plulieurs marchands çn avoient : elles dé- 
voient être confifquées , fuivant les ordonnances de 
la cour de Pékin, mais les piaftres applanirent en- , 
core cette nouvelle difficulté. La patache fortit du 
port le I o Avril. 

Dans une traverfée peu longue , mais pénible , 
l'habileté de Bazarte & de fon pilote les garantit 
des écueils qui environnent les Philippines ; ils 
échappèrent mêmQ aux dangers d'une violente tem- 
pête, à quelques milles de la PJaga-Ouda. Enfin 
le 7 Mai 1 696 , ils jettèrent l'ancre heureufement 
dans le port de Cavité. 



Notes. 

(i) Cavité , ville & port de l'île de Luçon ou 
Manille , qui eft la plus cohfidérable des Philippi- 
nes. Le port de Cavité eft proprement celui de Ma- 
nille , quoiqu'il en foit éloigné de trois lieues. II 
eft grand , três-fréquent^ , & en demi-cercle comme 
celui de Trapani en Sicile. On y eft en fureté 
contré les vents du fud ; mais lorfque ceux du nord 
foufflent , les gros vaifîeaux font obligés de s'ap- 
procher de terre. La ville de Cavité eft bâtie fur 
une langue de terre affez étroite , qui a d'un côté 
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la mer & de Pautre le port. Cette fituatîon n*^ 
pas permis de Tentourer de murs. EUe a feulement^ 
À rextrémité de la langue de terre ^ un bon châ« 
teau pour fa défenfe. La ville tft fort peuplée i 
quoique petite. Ses habitans font Efpagnols, In- 
diens & Sangleys ou marchands Chinois. Les édi- 
fices de Cavité font de bois ou de cannes , fans 
excepter les ëglifes , à la réferve de celles des Au-* 
guftins & du collège qui appartenoient ci-devant aux 
jéfuites : celles-ci font bâties en pierres & très* 
ornées. L'arfenal forme la pointe du château. On 
y voit ordinairement deux ou trois cens kidiens, 
& quelquefois fîx cens qui font employés à la fa- 
brique des vaiflfeaux ou galions. Le &uxbourg de 
Cavité , appelé Saint - Roch , s*étend. depuis une 
rive jufqu'à l'autre , au milieu d*une forêt d'arbres. 
Le nombre de (es habitans y eft plus confidéra- 
ble que dans la ville. Son égUfe paroiffiale eft fort 
belle. Les îles Philippines appartiennent aux Efpa-* 
gnols. 

La fertilité de ces îles eft extraordinaire , & elles 
le doivent au climat , qui eft chaud & très-humide: 
On jouit aux Philippines d'un printems perpétuel; 
les arbres ne fe dépouillent jamais de leurs feuil- 
les; les campagnes font tapiflees d'herbes & émail-* 
lées ds fleurs; il s'y trouve un grand nombre 
d'arbres qui fourniffent d*excellens fruits; le même 
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porte fouvent des fruits & des fleurs en même 
tems.' 

Le climat des Philippines eft plus lalutaire aux 
naturels du pays , qu'aux Européens. La façon de 
vivre & la frugalité de ces peuples , contribuent 
beaucoup à les entretenir dans la forte fanté dont 
ils pulflent. On y voit des vieillards de quatre- 
vingts ans travailler avec une force & une vigueur 
prefqu'égale à celles d'un homme de trente à qua- 
rante ans. 

Les bornes que nous nous fommes prefcrîtes, 
ne nous permettent point plus de détails. Le lec- 
teur curieux en trouvera d'exaâs & de très-intéref- 
fans , dans la Relation du voyage fait aux Indes 
en 1761 , à l'occafion du paflage de Vénus fur 
le difque du foleil , par M. le Gentil , de l'acadé- 
mie des fciences. 

( X ) Les îles Calamianes font au nombre de 
trois dans la mer des Indes au-delà du Gange. EUes 
font partie des îles Philippines , & font fituées vii- 
à-vis de Manille , près de Paragua. Ces îles font 
habitées par des Indiens fort doux. Ils paient tribut 
aux Efpagnols , qui les ont foumis. Le fol des îles 
Calamianes eft auflî fertile qu'aux Philippines. On 
y pêche fur les côtes de très-belles perles. 
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RELATION 

r 

Des Naufrages de deux valjfeaux angloîs^ 
fur des rochers y près de Vile Mayote, 
dans le canal de Mozambique , mer 
d Afrique ^ en 1700 (*). 



SuE Père Tachard , à qui nous fommes rede- 
vables de la relation d'Occum Chamnam, que nous 
avons vue plus haut , retourna aux Indes pour la 
dernière fois, au commencement de ce fiecle. Il' 
étoit accompagné de plufîeurs jéfuites deffinés pour 
les miffions de l'Inde & de la Chine. Le vaifleau 



(*) Cette relation eft extraite d'une lettre du père Ta- 
chard , fupérieur général des miflionnaires françois jéfui- 
tes, dans les Indes orientales, troifieme recueil des let- 
tres édifiantes; Paris, 171 3. 
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la Prînccfle, qui les portoit, appareilla de Port- 
Louis , le 7 Mars 1701. 

La navigation fut Si heureufô jufqu^à la hauteur 
des îles Commores , que Tëquipage fut obligé de 
demeurer afTez long-tems à lancre fur la côte de 
l*île d'Anjouan , & de louvoyer enfiûte pendant 
un mois dans le canal de Mozambique. 

JEn contmuant fa route avec autant 4e bonheur 
qu'il Favoit commencée , le vaifleau fe fcroit trou- 
vé en pleine mer des Indes , dans la faifon des 
ouragans ^ qui ne manquent guère de fe faire fen- 
tir fur les côtes de Tlndcftan aux mois d'Août &C 
de Septembre. Le naufrage de plufîeurs des -yaif- 
{eaux qui pafl^rent les premiers aux Indes orien- 
tales , a fèryi de leçon aux navigateurs qui les ont 
fuivis : lorfqu*ils arrivent, trop tôt des ports de TEu- 
rope dans le canal de Mozî^mbique , alors ils s'ar- 
rêtent fur leurs ancres pour l^ifler couler cette fu- 
nefte faifon. 

Le féjour que fît Téquipage dans llle d^Anjouan »' 
où Ton jouit d'un air falubre & où les vivres font 
en abondance^ rendit aflèz promptement la fatlté 
aux infirmes ; maîs plufieurs de ceux qui fe por- 
toient le mieux loi'fqu^on y aborda , tombèrent 
bientôt malades; les uns, pour avoir pris avec ex- 
cès des boiffons fortes de ce pays ; les autres au 
contraire , pour avoir maiigé trop de fruits rafra^», 
Tome I/I. G 
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chiflans , & bu fans difcrétion de Feau vive qui 
coule des rochers. Les fièvres étoient malignes , 
accompagnées de dévoiemens & de tranfport au 
cerveau : ces maladies naifTantes , dont on craignoit 
avec raifon les fuites parce qu*elles pouvoient der 
venir contagîeufes , détermina à quitter cette île 
agréable plutôt qu'on ne Teût fait. Le vaiffeau mit 
à la voile le 1 4 d'Août , par un vent favorable ^ 
mais qui ne dura pas ; à peine avoit-il avancé fept 
ou huit4ieucs qu'il fut pris du càlmè. Les courans 
alors le portèrent vers l'île de Moali, & enfuite 
à la côte occidentale de l'île d'Angafie , la plus 
grande du petit Archipel des Commores; il s'y ar- 
rêta quelques heures. 

« Cette ftation , dit le Père Tachard que nous 
Viffons parler lui - même , fut un coup de Provi- 
dence fpéciale pour deux pauvres Anglôis qui étoient 
dans cette île depuis deux ans , dénués de tout & 
abandonnés aux infultes & à la cruauté d'un peu- 
ple barbare. Nous avions envoyé notre chaloupe 
à terre chercher quelque chofe qui nous Aianquoit; 
on* mit en panne & on l'attendit deux ou trois 
heures. Comme elle revenoit , nous fûmes fort fur- 
pris d'y voir deux hommes nuds, décharnés & 
moribonds. L'un étoit âgé d'environ trente ans , 
l'autre ne parqifToit point en avoir plus de vingt. 
Après qu'oo les eut mterrogés, nous apprîmes qu'ils 



^ 
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àvoîent fait naufrage près de l'île de Mayote (i)^ 
ayant ét^ portés par la force du courant fur desl 
tochers cachés fous l'eau ; le premier étoit dans 
un grand navire de la Compagnie Artgloife des In- 
des orientales , & l'autre yenoit de Bofton , où il 
s'étoit engagé aveè des fiibuftiers Angloîs* Ces deux 
Vaiffeaux périrent , f)arce que les pilotés avoient 
pris nie, de Mayote pour c'^Ile de Maali (2). Ceux 
des pa/îagers 6c de l'équipage qui purent fe fau- 
Ver à terre , furent traités par les habitans avec 
beaucoup d'humanité, auffijong-teifis que leur nom- 
bre les rendit redoutables. Mais diverfes maladies^ 
fcaufées aux uns piar le mauvais zvt ou par la dé- 
bauche , & aux autres par la triftefle &t le cha- 
grin qu'ils prirent , les ayant réduits à quinze ou 
feize hommes , les Barbares qui" ne les craignoient 
plus cherchèrent bientôt les moyens; de leur ôter 
ce qu'ils avoient fauve avec beaucoup de peine 
du naufrage , & même la vie. 

» Il y 'avoit parrril ' ces infortunés fept Ffançoîi 
& trois Allemand? , les autres étoient Ànglois' ou 
HoUandois. Comme leur no'mbre diminuoit cha- 
que jouf , & qu''ils fe voyoient mourir de mnère ' 
l'un après l'autre , ils prirent la réfalution de for-» 
€r à quelque prix^ que ce fût de cette île où ib 
h'efpéroient pas qu'aucun vaiffeàu d'Europe vînf 
|aftiais aborder, le pott étant inacceffiblé à ceù* 

^ Gij 
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mêmes d'une médiocre grandeur. Dans cette vuej 
ils firent des débris des deux navires une chaloupe 
affez grande pour les porter tous avec les caifles 
d'argent qui leur reftoient. Ils dévoient mettre le 
lendemain à la voile , quand le roi de Hic qui eut 
quelque foupçon de ce qui fe paffoit, leur envoya 
demander leur chaloupe, qu'il trouVoit, difoit-il, 
fort à fon gré. Ce n'étoit vifiblement qu'un pré- 
texte pour fe rendre maître de leur argent. Les Eu- 
ropéens fe raffemblèrent alors dans leur cabane fut 
le bord de la mer; ils tinrent confeil^ &c furent 
tous d'avis de refiifer le roi de Mayote ^ le plus 
honnêtement qu'ils pourroient. Ces malheureux 
comprirent bien qu'après cette démarche on ne chèr- 
cheroit qu'à les perdre, & qu'ainfi il falloit qu'ils 
fe tînffent fur leurs gardes plus que jamais. Mais 
les Barbares qui s'étoîent àpperçus que la poudre 
commençoit à leur manquer , parce qu'ils n'alloient 
plus fi fouvent à la chaffe , ne tardèrent pas auflitôt 
leur réponfe à fe raffembler ; ils les environnèrent 
en foule & les attaquèrent avec furie dans leur ca- 
bane ; les affiégés qui avoient encore un peu de 
poudre , fe défendirent long-tcms Jk avec avan- 
tage. 

» Défefpérés de ne pouvoir les forcer dans ce 
retranchement , les Barbares prirent la réfolutioa 
de mettre le feu à leur cabane» Comme elle n'é- 
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toit conftruite que de grofles nattes , & feulement 
couverte de paille & d'écorces d'arbres, elle fut 
Bientôt embrâfée. La plus grande partie de ceux 
qu'elle renfermoit fut brûlëe miférablement j ceux 
qui échappèrent à demi-grillës ne furent pas, plus 
heureux , car on les mit brutalement à mort. Ainii 
de toute cette troupe il ne refta que trois Anglois, 
qui fe tinrent cachés jufqu'à ce que la fureur du 
combat & du carnage fût paffée. On eut pitié d'eux, 
& on leur donna un petit canot avec quatre hom- 
mes qui les menèrent à Angafie , la plus confidé* 
rable des Cômmores. 

» Ces infortunés y furent bien recjus par le roi 
de la partie occidentale de l'île ^ où on les débar- 
qua. Il les entretint d'abord à fes dépens ; mais 
s'étant bientôt laffé de cette hofpitalité , il les laiflk 
chercher de quoi vivre. Pendant une année & de- 
mie , ils fe nourrirent de fruits de coco & du lait 
qu'ils tiroieiit des vaches quand ils pouvoient les 
trouver à l'écart.. Un des trois, plus foible de tem- 
péramment, ne pouvant foutenir long-tems une fi 
grande difette , tomba malade & mourut. Ses deux 
compagnons fe mirent en devoir de l'enterrer ; mais 
les habitans d'Angafie, perfuadés que la terre de 
leur île feroit profanée par la fépulture d'un Euro- 
péen , ne voulurent pas le leur permettre ; ils fu- 
rent obligés de jetter le cadavre dans la mer. 
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» Tels ftirent Ics^ëclairciffemens que nous donj 
fièrent ces jdeux Anglois fur leur fort. Ils étoient 
fur le rivage de Tîle d'Angafie , quand la chaloupé 
y aborda. Ils ne dirent rien , ayant reconnu ceux 
qui la montoient pour des François ennemis de leur 
, nation , & craignant d'en être refufës ; mais U 
voyant fe remettre en mer , ils fe jettèrent à \^ 
nvje & firent tant d'efForts, toujours criant qu'on 
les attendît , qu'enfin ils l'atteignirent. Qn les re^ 
Çut & on les mena à bord. Le récit de leur infor- 
tune & rétat pitoyabliî où ils étoieqt encore , exr 
cita la commlfération générale ; chacun fe fit un de- 
voir de les foulager , on leur donna des vivres & des 
habits. Quand nous fûmes arrivés^à Surate , le plus 
âgé fe retira au comptoir des Anglois ; l'autre ayant 
fdéclaré que fon père étoit Hollandois ,. quoiqu'il 
fut établi à Boflon (3) , alla loger chez les H0I-; 
andois ». 



Notes: 



\ 



V 



( I ) Mayote , î!^ d'Afrique; c'efl la plus méri- 
dionale du petit Archipel des îles Commores, fitué 
dans le canal de Mozambique , entre le Zangue-r 

bar & l'île de Madasjafcar. On trouve les îles Com- 

* . • . ^^ ^ ^ ■ - ' 

mores entre le foixantiéme . & foixante - troifîème 
degrés de longitude : latitude méridionale douze. 
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L'île Mayote eft au midi de l'île d'Angafie, ou 
la grande Commore : elle n'a pas de bonne eau, 
mais le^ vivres y font à bon marché. Ceux qui 
l'habitent font eh petit nombre , tous d'un carac^ 
tère perfide & cruel -, leur religion eft le Maho- 
métifme. Cette île eft d'un dangereux accès par 
les rochers cachés fous l'eau qui l'environnent, & 
vers lefquels les vaifTeaux font entraînés par les 
courans. , 

(2) MoALly une des îles Commores: elle a un 
roi particulier. C^tit île eft plus fepte»trionale d'en- 
viron trente minutes , ou dix lieues * marines , que 
xelle de Mayote. 

( 3 ) Boston , grande , forte & très-belle ville 
de l'Amérique feptentrionale. Elle eft la capitale 
de la Nouvelle - Angleterre. Sa fituation au bord 
de. la mer la rend très-propre pour le commerce; 
On y voit de beaux édifices , entr'autres celui des 
aftemblées publîque,s. Cette ville eft difpolée en 
forme de croiffant autour du port , qui eft excel- 
lent & peut 'contenir fix cens navires. Elle eft la 
réfidence du gouverne^ir & le lieu de l'aflemblée 
des membres de la régence pour les confeils & les 
tribunaux; il y a aufli une univerfîté. Sa, popula- 
tion eft d'environ trenteK:inq millç âmes. On y 

G iv 
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compte beaucoup de réfugiés François. Boflon efl 
Je centre du commerce des Anglois en Amérique, 
Il part tous les ans de Ton port trots ou quatre 
cms vaifl«aux chargés pour TËurope & les îles 
de l'Amérique. 
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DÉLAISSEMENT 

jD ViV Moulût Ecoffois , nommé Alexandre 
Selkirk , dans Plsle de Juan-Fernaiî- 
dés , 'Mer du Sud y en 1704 \ on y a 
ajouté celui de JV IL yMoskite Indien ^ 
qui avoit été abandonné dans la même 
Isle y en i6%i (*). 



A> URANT la guerre pour la fucceffion dïpagne i 
quelques particuliers équipèrent en Angleterre deux 



«n 



(*) La preipièrç de ces deux Relations fe trouve dans 
le Journal de la Navigation des vaifleaux y le Duc & la 
DucheiTe , publié à Londres en 1711 , par le capitaine 
Edouard CooKE ; dans le premier vol. des Voyages de 
Hobert Lade i imprimés à Paris en 1744 ; & dans le 
premier vqI. du Voyage autour du Monde en 1708 , 
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plufieurs circonfbnces , ^i fè trouvent dans les 
journaux d'Edouard Cooke^ de Robert Lade & 
d'autres voyageurs. 



I ' 



» Cétoît , dit Roggers , un EcofToIs , nommé 
Alexandre SeOdrk , qui avoit été maître à bord du 
vaifleau , les Cinq Ports , & que le capitaine Strad*' 
ling aYoit abandonné ilir cette île depuis quatre 
ans & quatre mois. Le capitaine Dampierre , qui 
s*étoît trouvé alors avec eux , me dit que c'étoit le 
meilleur homme qu'il y eût fur ce navire ; ce qui 
m'engagea à le prendre pour contre -maître* Ce 
bon Ecoffois , à la vue de nos vaiffeaux , qu'il 
prit pour Anglois, avoit allumé le feu que nous 
avions remarqué for Yik. Il en avoit vu bien d'au- 
tres pendant le féjour qu'il y fit , mais il n'y en 
eut que deux qui vinrent y mouiller* Incertain de 
quelle nation ils étoient , il s^en approcha pour les 
examiner ; mais quelques Efpagnols qui avo'ient 
déjà mis pied à terre , ne l'eurent pas plutôt ap- 
perçu , qu'ils tirèrent fiir lui & le pourfui virent juf- 
ques dans les bois , où il grimpa fur un arbre ; il 
n'y fut pas découvert , quoiqu'ils rodaflent aux en- 
virons & qu'ils tuaflent quantité de chèvres fous 
fes yeux. Il nous avoua d'ailleurs qu'il auroit mieux 
aimé fe livrer à des François , fi quelqu'un de leurs 
vaiffeaux y eût abordé , ou s'expofer à mourir fur 



I . 
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cette île , que de tomber entre les mains des £(pa- 
gnols , qui n'auroient pas manque de le tuer ou de 
le condamner aux mines, dans la crainte qu'il ne 
donnât des éclaircijTemens aux étrangers fur la mer 
du fud. 

» Il nous apprit auffi qu'il étoit né à Lat^o ^ 
dans la province de Fife en Ecoffe, qu'il avoit été 
élevé à la marine dès fon en&nce ; qu'il fut nus 
fur cette île par le capitaine Stradling j i l'occafion 
d'un démêlé qu'ils avqient eu enièmble ; qu'il ré* 
folut d'abord d'y refter , plutôt que de s'expoiêr 
à de nouveaux chagrins , outre que le vaîfleau étoît 
en mauvais état ; que cependant revenu à lui-même 
il Touhaita d'y retourner j mais que le capitaine li'y 
voulut pas confentir. Il avoit déjà touché à cette 
île dans un autre voyage , pour y faire de l'eau 
& du bois , & alors on y latifTa deux hommes , 
qui y vécurent (ix mois jusqu'au retour du vail^ 
feau qui étoit allé à la mer du fud, d'où il fot 
chaffé par deux vaifTeaux François qu'il y ren- 
contra. 

» Quoiqu'il en foît , Selkirk , abandonné jGir 
cette île avec fes habits , fon lit, un fu(îl,une 
livre de poudre , des balles , du tabac , une hache , 
un couteau , un chaudron , une bible & quelques 
autres livres de piété , f^s inftrumens & fes livres 
dé marine , s'amufa ÔC pourvut à (es befoins le 
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mieux qu'il lui fût poflible. Mais durant les pre- 
miers huit mois , il eut beaucoup de peine à vain- 
cre la mélancolie & à furmohter ITioneur que lut 
caofoit une fi afFreufê folitude. Il fit deux cabane* 
à quelque diftance Tune de Tautre , avec du bois 
' de piment ; il les couvrit d^uhe efpece de jonc , & 
les doubla de peaux de chèvres qu*il tuoit à me- 
fure qu*il en avoit befoin , tant que fa poudre dura^ 
Lorfqu'elle approchoit de fa fin , il trouva le fe-^ 
cret de tirer du feu avec deux morceaux ^e boisr 
de piment qu'il frottoit l'un îrontre Tautre fur le 
genou. Il £aifdit fa cuifine dans la plus petife de 
fcs huttes , & dans la grande il dormoit , ehantoif 
des pfeaumes & prioit Dieu; jamais de fà vie il 
ft'avoit été fi bon chrétieft , & il défefpéroit mémo 
de l'être autant a Tavenir. Accablé de triftefle, 
manquant de pain & de fél , il ne mangeoit qu'à 
l'extrémité , lorfque la faim le prefîpit , & il n'alloit 
fe couchet que lorftju^il ne pouvoit plus foutenir laî 
Veille. Le bois de piment lui fervoit à cuire fa viande 
& à réclairer , &c fon odeur aromatique técréoit* 
fes efprits abattus. * 

yf IPne manquoit pas dé poiffon , fhais il n'b-^ 

foit en manger fans fel, parce qu'il l'incoiiimodoitV 

à la réferve des écrévifles de rivière , qui font ici 

d'an goût exquis & auffi groffes que celles de mef • 

( Tantôt il. les mangeoit bouillies & tantôt grillée?^ 
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de même que la chair de fes chèvres , qui n'a 
pas le goût fi fort que celle des nôtres , & dont 
il faifoit d'excellent bouillon. Il en avoit tué juf- 
qu'à cinq cens, & en avoit marqué un. pareil nom- 
bre à l'oreille. Cette particularité a été Vérifiée 
par les gens de l'équipage de Pamiral Anfon, 
trente-trois ans après , fiir une vieille chèvre qu'ils 
tuèrent en débarquant dans l'île ^ & enfiiite fiir plu- 
fieurs autres; 

» Quand fa poudre fut finie , illes prenoît à la 
courfe ; & il s'étoit fendu fi agile par un exercice* 
corttinuel , qu'il couroit à ttavers les bois fur les 
rochers & les collines , avec une vîteflfe incroya- 
ble. Nous l'expérimentâmes lorfqu'il fut à la chaffe 
pour nous , avec un chien que noUs avions à 
bord, dréflTé au combat des taureaux, & nos meil- 
leurs coureurs ; il les devançoît tous , il mettoît 
fur les dents nos hommes & ^ le chien , il prenoit 
ks chèvres & nous les apportoit fur fbn dos. I! 
nous dit que peu s'en fallut un jour que fon agi- 
lité ne lui coûtât la vie,; qu'il pourfuivoit une che- 
vfe avec tant d'ardeur , qu'il la prit fur le bord 
d'un précipice que des buiflTons lui cachoient , & 
qu'il culbuta du haut en bas avec elle , qu'il fut fi 
étourdi du coup , & fi fracaffé qu'il en perdit toute 
connoifTance ; qu'enfin revenu à lui-même il trouva 
fà chèvre morte fous lui; ilrèfta près de vingt-quà- 
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tre heures (ùr la place, & il eut afTez de peine â Ce 
traîner à fa cabane qui en ëtoit à un mille ^ & à 
en fortir au bout de dix jours. 

if Une longue habitude lui fit; favourer la viande 
fans fei & fans pain ; & dans la faifon il avoit 
quantité de bons navets qui y avoient été femés 
par réquipage de quelque vaiiTeau , & qui cou- 
vroient plufieurs arpens de terre; il ne manquoit 
pas non-plus d'excellens choux qu'il cueilloit fur 
les arbres qui en portent , & qu'il afTaifonnoit avec 
le fruit du piment qui efl le même que le poivre 
de la Jamaïque , & dont l'odeur eu délicieufe. Il y 
trouva auffi une forte de poivre noir , appelé Ma-* 
lagita j qui eft fort bon pour chafTer les vents &: guérir 
de b colique. 

n Ses' fouliers & (es habits furent bientôt ufés 
à force de courir à travers les bois & les brouf- 
f«^lles ; mais fes pieds s'endurcirent fi tnen à la 
fatigue , (pi'il couroît par - tout fans peine ; lors 
même que nous l'eûmes trouvé , il ne put s'affu- 
jettir de quelque temps à porter des fouliers , 
•parce que fes pieds enfloient d abord qu'il en avoit 
tris. 

» Revenu enfin de fa mélancolie , il fe divertif- 
foit quelquefois à graver fon nom fur les arbres^ 
avec la date de fon exil; ou bien à chanter & à 
dreifer des chats & des chevreaux à danfer avec 

lui» 
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Im. Les chats & lès rats lui firent au cotnmen'- 
cernent une cruelle guerre ; quelques-*- uns de ces 
animaux , écfiappës fans doute des navires qui 
avoient touché à cette île pour y faire de Teau ÔC 
dû bois , y' avoient prodîgîeofement multiplié leur 
efpecé. Les rats lui vehoient ronger les pieds & 
lels habits lorfqu*il dormoit ; pour s'en garantir , il 
s'avifa de donner aux chats de bons morceaux de 
fe» chèvres , ce qui les . rendit fi familiers qu'ils; 
y^noient coucher par centaines autour de ùt hutte , 
& qu'ils le délivrèrent bientôt de leurs ennemis 
communs. De forte que , par un efiet de la Pro^ 
vidence i -& par la vigueur de fa jeuheflfe , ( puif- 
qù'il ivoit à peine aujourd'hui trente ans) il fè mit 
aa-^fius de tous les embarras de fa trifte fôlitude, 
& y vécut 'enfin à fon aife. 

*> Lorfqu'il n'eut plus d'habits , il fe fit un jufte- 
au-corps & un bonnet de peaux de chèvres qu'il 
côuftt enfemble avec de petites courroies qvTA en 
ôta ; un clou lui fervoit d'aiguille. Il fe fit aufli des 
cHemîfes de quelque toile qu'il avoir, & il les 
côuflit de même avec le fil d'eftame qu'il tira de 
fés vieux bas : il en étoit à fa dernière lor(que 
nous le rencontrâmes fur cette île. Quand fbn ^cou- 
téau fut ufé jufqu'au dos, il en forgea d'autres. avec 
quelques cercles de fer qu'il trouva fur le ri- 
vage ;. il ^en fit divers morceaux qu'il appladt di^ 

Tom m. H 
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mieux quil lui fut poflible , & qu'il aiguiia iur des ' 
pierres. 

» Il avoit û bien oublie de parler , qu'il ne pro« 
nonçoit les mots qu'à-demi , & que nous eûmes d V 
bord aiTez de peine à l'entendre. Nous lui oflErunes ^ 
du brandevin , mais il ne ywlut pas en goûter , de 
crainte qu'il ne lui fît mal , accoutumé com^ne il 
ëtoit à ne boire que de Teau. D'ailleurs il fe paiTa 
quelque tems avant qu'il pût manger de iios me^ < 
avec plaifir. 

>^ Outre ce que nous avons dëja rapporté des 
produâions de cette île , Selkirk nous parla de cer- 
taines petites prunes noires qui font excellentes , 
mais qu'il efi mal-aifé de cueilUr parce qu'*eUes . 
croiiTent fur le fommet des montagnes & des ro- 
chers. Il y a quantité d'abres de piment , & nous : 
en vîmes quelques-uns qui avoient foixante pieds 
de b^ut & deux verges ou environ de circonfé- • 
rence. Les cotonniers y font plus hauts, & leur 
tige a près de quatre brafles de circonférence. 

» Le climat y eft fi bon, que les arbres & 
les plantes y confervent leur verdure pendant toute 
l'année. Il n'y a que deux mois d'hivep , ceux de 
Juin & de Juillet; on n'y voit même alors qu'une ^ 
petite gelée avec tm peu de grêle ;mais il y tombe 
quelquefois de grofles pluies. La chaleur y eft égale 
Se modérée en été ^ & il n'y a pas beaucoup de . 
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tempêtes. Notre Ecoflbis n*y apperçit non -plus 
aucunes créatures fauvages ou venimeufes ^ ni 
Vautres bêtes que celles dont nous avons déjà 
parle. 

» Juan Fernandës y laiffa le premier quelques 
chèvres pour y multiplier, & Tile en eft aujour- 
d'hui remplie. Il s*y établit avec quelques Éamilles 
de fa nation , jufqu'à ce que le continent du Chili 
m rôumis.auxEfpagnols, alors il y pafTa lui-même , 
dans réfpérahce dV accroître fa fortune. Par fa • 
filiation & tout ce.qu*eHe produit , cette île efl 
capable de' nourrir un gtand nombre de perfonnesj,' 
& d^^tre • fortifiée ; en forte qu'il feroit bien diffi- ' 
cile d'en déloger ceux qui s'y établiroient. 

» Quoi qu'il en foit , la manière dont Selkirk 
fe gouverna dans la fuite, me pérfuade qu'il y. 
mena une vie fort chrétienne , qu'il nous* a dit la ^ 
pure vérité à' cet égard , & que la Providence 
divine lé foutint au milieu d'un fî grand abandon. 
D^ailleurs , on Voit par fon exemple , que la fo- 
litude &c la retraite du monde n'eft pas un état fî 
triftè que la plupart des hommes fe l'imaginent , 
fur-tout lorfqu'on y tombe par un accident inévi- 
table. On voit auffi par-là qu'un malheur en pré- 
vient quelquefois un autre beaucoup plus grand , 
puifque le vaiffeau de fon capitaine échoua bientôt 
après , & que prefque toutes les perfonnes quj 

Hii 



compofoient l'équipage, y périrent. D*un autre c&téf 
radreffeqvi'iï eut de fournir à fes befoins d'une 
manière aydl efficace , quoique moins commode 
que lorfqu'elle ed aidée du fecours & des lumières 
de Tarî > ?^^^ confirme que la néceffitë efl la mère 
de l'indutirie. Bien plus y tout fobre qu'il ëtpit , dès 
qu'il eu^ repris l'ufage de nos viandes & de nos 
liqueurs^ il perdit beaucoup de fa force & de fon, 
aâiyité ; preuve convaincante que la nourriture la 
plus fimple & la tempérance entretiennent la fiuité 
du corps 6c la vigueur de refprit ; au lieu que, la , 
variété de nos mets & de nos boiflong ,. fur ^ tout 

> > « 

s'il y a de l'excès, ruinent également i'i;m .& TaU- 
dre ». . . . . . 

* * • 

Selkirk n'étoit pas. le premier homme aban* 
donné fur l'île de Juan Femandés , lorfqu'il y fat 
trouvé en 1709. Le capitaine GuiUç^ume Dam- 
pierre fait mention , dans le journal-» qu'il a publié 
de l'expédition du capitaine Sharp & d'autres Fli* ^ 
buftiers dans la mer du fud en 1680 & i68ï ,. 
d'un Moskite Indien , nommé ^i/, qui étoit fur 
le bord du capitaine Watling^ & qui fut laiiTé dans' 
cette île en. 1 68 1 . Le lefteur ne fera pas fâché 
fans doute d'être inftruit de la manière dont il y . 
vécut , &ç conunent il y fut abandonné : ce détail 
jl'intéreffexa. 
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tes Boucannièrs & Flibuftiers Anglois & Fra;i- 
^is , qui ont caufé tant de maux aux tfpaghots 
^ Amérique , depuis 1 67 ^ julqu*à la paix d'Utrecîit 
en 171 4, fbrtoient de tems en tems dès îles 8: dés 
ports où ils fe refugioient , pour courir à de nou- 
VeUes entreprifes. 

En 1680, une compagnie de Flibuftiers Angles 
de trois à quatre cens hommes, commandée par les 
capitaines Sharp , Coxon & Sawiins , forma la re- 
folution (fe traverfer Iliîhme de Darien , & de pil- 
ler les villes & les faabitsttions E/pagnoles qui Te 
trouveroient fur fon paffage^ Dampiefre fe ioîgnit à 
eux au mois de Mars 168^» 

» Après quelques jours die marche , c5t-îlf, nous 
arrivâmes à la ville de .Sainte-Alarie , qui fut em- 
portée prefque fans coup férir , & où: nous trouvât 
mes peu de butin. Nous continuâmes notre route ^ 
& après avoir vainement attaqué Puebla No?va , 
devant laquelle le capitaine Sawkms. qui nous côm'*^ 
mandoît alors , & plufîeurs autres perdirent la vie \ 
nous fîmes quelque féjour aux îles voifines de Quibo. 
Nous changeâmes là de defîein ; une partie deÇ 
aventuriers nous abandonna pour s*en retourner 
par terre ; alors nous nous rembarquâmes 'au nom- 
bre de cent-quarante-fîx , & nous fîmes route au 
fud i pour gagner la côte du Pérou tl continuer nos 
tatreprifes» 

Hiii 
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9f Dans le cours* de notre navigation ^ rousI 
fîmes plufîeurs defcentes & des prifes de vaifTeaiqc 
& de barques Efpagnoles. La difette d'eau & d^ 
bois nous détermina le x de Décembre à débarqaef 
au port de Coquimbo ; le lendemain nous nous 
avançâmes vers la ville de la Séréna , que nous em- 
portâmes après quelque réfifiance ; nous y mîmes 
le feu , les habitans nous ayant manqué de parole 
pour fe racheter du pillage. Enfin vers Noël noiis 
parûmes à la vue de file Fernandés. Le 26 Décem- 
bre^ le vaiflèau ancra fur la côte orientale de cette 
île , pour y faire de l'eau & prendre des chèvres , 
dont on fala une partie. 

» Pendant notre féjour en cet endroit, les dl- 
vifions qui régnoient depuis long-tems parmi nous , 
éclatèrent au point que le capitaine Sharp fut mis 
aux arrêts & privé . du commandement en chef, i 
la pluralité des voix* Sa place fut donnée à Jean 
WatUngj ancien Boucannîer, qui avoit la réputation 
d'être un hardi navigateur, 

# 

» La provifion d'eau & de chèvres étoît presque 
faite , lorfque le 11 Janvier 1681 nous découvrîmes 
trois vaiÔeaux de guerre Efpagnols qui faifbient le 
tour de l'île. N*étant point en état de refilter , nous 
.nous rembarquâmes tous , à la réferve de Wil , qui 
Itoit dans les bois à la chafTe des chèvres. Les ET-* 
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pagnpls nous poufuivirent en vain , notre vaiffcau 
qui ëtoit bon voilier leur échappa ». 

Nous fupprimerons ici la fuite du Journal ctes 
C3(péditions des capitaines "Watling & Sharp , qui 
doit être indifFërente au lefteur , pour lui appren- 
dre comment W\\ fut retrouvé dans cette île ,. 
pliis de trois ans après ion délailTement , la ma- 
nière dont il y vécut , & enfin quelle eft la nation 
Moskite. 

Au mois JAoût 1 68^ une troupe de foîxante-A*x 
Anglois, Aventuriers & Flibufliers , à laquelle fè 
joignit Dampierre , partit d'Achàmac , ville de la 
Virginie , fous le commandement du capitaine Cooky 
pour croifer fur la côte du Chili & du Pérou. 

» Je ne m'arrêterai point , dit Dampierre , à 
•faire un détail de nos courfes & de nos entre- 
prifes., il me fufKra d*obferver qu'à la mi-Novem- 
bre nous fîmes voile vers le détroit de Magellan , 
& qu'après avoir été beaucoup contrariés par les. 
vents,nous mouillâmes le 13 Mars 1684 dans une 
iaie au fud de l'île Femandés. Nous mîmes auflî- 
tôt la chaloupe en mer , & fûmes à terré pour 
voir le Moskite que nous y avions laîfTé en 1 68 1 , 
lorfque les Efpagnols nous en avoient chafTés. 

» Cet Indien avoit demeuré tout feul dans cette 
jk plus de trois ans ,' & quoique les Efpagnofe , 

Hiv 
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qui favoient que nous avions été oblige de Ta^ 
bandonner , Teuffent cherché à diverfes reprifes , 
ils u'avoient néanmoins jamais pu le trouver. Il 
étoit enfoncé dans les bois &c occupé à chaiTer d^ 
chèvres quand tout l'équipage fe rembarqua. W)Jl 
n*apperçut point les fignaux du départ , & le vaif- 
fèau étolt à la voile lorfqu-il arriva fur le rivage. 
Il n'avoit que fon fufil & un couteau » avec un 
petit cornet de poudre & un peu de pIomb/Après 
qu'il eut confumé fon plomb & fa poudre , il 
trouva moyen de fcier avec fon couteau , qu'il 
avoit ajuilé en forme de fcie , le canon de ion 
fufil en petits morceaux , &: d'en faire des harpons , 
des hameçons &; un long couteau. Il chaufFcût pre- 
mièrement les pièces au feu qu'il allumoit avec fa 
pierre à fiifil &c un morceau du canon qu'il dur- 
cit; ce qu'il avoit appris des Anglois, Les pièces 
de fer étant chaudes , il les battoit avec des pier- 
res & leur donnoit la figure qu'il vouloit. Il les 
fcioit enfuite avec fon couteau , leur faifoit une 
pointe à force de bras, & les durciflbit^ fuivant 
le befoin qu'il en avoit. Ceci paroîtra furprenant 
à ceux qui ne cbnnoiffent pas l'adreffe des In- 
diens ; mais il n'y a rien en cela que ce qu'ils 
font ordinairement dans leur pays , où ils £açon- 
pent leurs inftrumens de pêche fans forge ni en- 
clume i à la vérité ik y mettent beaucoup de tems; 
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M Avec cette induftrie , W'A eut toutes les 
provifions que Kle produit , foit chèvres , foit poiC- 
Ions. Il nous dit iju'avant qu'il eût fait des har 

/mèçons , il avoit été forcé de manger du veau 
marin , qui étoit< une nourriture fade. Mais depuis 
.il n'avoit tué des veaux marins que pour faire des 
lignes de la peau qu'il xoupoit par courroies. A 
un demi -mille de h mer il avoit une hutte re- 
vêtue de peaux de chèvres. Son lit étoit pofé fur 
'des pieux qui avoient deux pieds de hauteur , & 
couvert des mêmes peaux. Il ne lui étoit point 
refié d'habits , ayant ufé ceux qu'il avoit fur le 
corps lorfque nous quittâmes File ; une iimple peau 
couvroit fes reins. U apperçut .notre vaiffeau la 
veille du jour de notre defcente fur le rivage , & 
ne doutant pas que nous ne fiiffions Anglois , il tua 
trois chèvres , le matin avant que nous fuffions a 
Paricre , & les fit cuire avec des choux , pour 
nous régaler lorfque que nous ferions à terre. Il vint 
donc fur le fable pour nous féliciter de notre heu- 
f eufe arrivée. 

)f Quand nousi débarquâmes, un Moskite In^^- 
jdien , nommé Robin , que nous avions à bord ; 

. iauta le premier à terre , &; courant à fbn frère 
Afoskite il fe jetta tout de fon long à (qs pieds , 
le vifage en terre ; Vil le releva , & l'ayant em* 
J^ralTé il fe jetta aux pieds de Robin j le vifage 
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en terre, & en fut relevé de même. Nous nous 
arrêtâmes avec plaifir pour voir la iurprifè , la 
tendrefle & le cérémonial d'une entrevue fi rem- 
plie d'affeftion de part & d*autre. Les civilités de 
ces compatriotes étant faites , nous nous appro* 
châmes'pour embrafler celui que nous avions re- 
trouvé , & qui étoit ravi de voir arriver (es an- 
ciens amis, qui venoient le chercher exprès, à ce 
qu*îl crdyoit. Celui qui avoit été abandonné s*ap- 
peloit Wil, comme l'autre fe nommoit Robin ; 
noms que les Anglois leur avoient donnés , car ils 
n'en ont point entr'eux , & regardent comme une 
grande faveur d'être nommés par quelqu'un de 
nous , quand ils font reçus dans nos vaiiféaux ; fi 
nous refufohs de leur en donner , ils s'en plaignent» 
pen(ant qu'ils font de pauvres gens qui n'ont pas 
de nom». 

Les Moskites , Nation célèbre dans les relations 
Angloifes, h^itent un canton dans l'Amérique^ 
* près du Cap de Gracias à Dios , entre le cap Hon- 
duras & la province de Nicaragua. Ces Indiens font 
grands , bien faits , agiles & vigoureux ; ils ont le 
vifage long , les cheveux noirs , l'air dur & le teint 
bazanné ; leur vue efl fi perçsmte , qu'ils décou* 
vrent un vaiflTeau de très-loin , .& diftinguent bien 
mieux qu'un Européen toutes fortes d'objets. Leur 
adréûe à jetter la lance , le harnon ou autre forte 
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dard , eft extraordinaire ; ils y font élèves dès 
leur enfance. Quand les Moskites s'engagent à des 
Aventuriers , ils apprennent à (ê fervir des armes 
A feu , & deviennent en peu de tems très-bons ti- 
reurs. Ils font fort braves dans le combat ^ & ne 
lâchent jamais le pied , perfuadés que les blancs 
favent mieux qu'eux le tems où il faut fe battre ou 
faire retraite. Les Moskites ont toujours véCiûé aux 
armes des Espagnols qu'ils haï/Tent mortellement. 
Ils n'ont aucune forme de gouvernement, mais ils 
reconnoiffent le roi d'Angleterre pour leur fouve- 
rain. Leur adreffe & leur habileté à la pèche comme 
à la chaffe les faifoient eflinfier & fouhaiter de tous 
les Aventuriers-; & ce n'étoit pas fa»s raifon , car 
un ou deux de ces gens-là fur un vaifTeau faifoit 
fubfîfler cent hommes. Aufïi les flibuÔiers , An- 
glois & François , n'alloient-ils jamais en courfe fans 
en avoir parmi eux. Lorfqu'ils ont fervi trois ou 
quatre ans , & qu'ils favent la langue Françoife ou 
l'Angloife , ils retournent chez eux , fans deman- 
der d'autre récompenfe que des infhiimens de fer, 
méprifant l'or & tout ce qui pafTe pour précieux 
en Europe. Tant qu'ils font avec des Européens, 
ils portent des habits comme, eux , & prennent plai- 
fîr à être propres ; mais ils ne font pas plutôt re- 
tournés dans leur pays , qu'ils s'habillent à leur 
manière ^ qui efl de porter une fimple toile atta-. 
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chëe u milieu du corps, & qui leur prenil'Jti^ 
qu'aux genoux. ' 

Il paroît y par des relations récentes y que ï'a^ 
.feâion & les fervices des Moskites font aujour* 
d'hui plus déctatés pour les Anglois que pois le» 
François. 
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NAUFRAGE 

Î)e I4^d<ime la Comtejfe de Bourk , yî/r 
les Cotes de Gigery , dans le Rayaume 
/Alger j & Aventures de MademoifelU 
de Bourk ^fa fille ^ en 17 19 ( * )• 

J\(IoNSiEUR le comte dt Bourk ^ officier Iflandoîs; * 
ay fervice d'Efpagne , ayant été nommé ambaffa- 

>^ ■ i I I II ■ , ^ 

- ( * ) Cette relation fe trouve dans Thiftoire du voya- 
ge fait en 1720 , à Alger & à Tunis, par M, Dusault, 
envoyé extraordinaire de France , & les PP. Comblin , 
DE LA Motte & Bernard, Mathurins-, Paris, i'^ïô; 
& auffi dans PHiftoire des Etats Barbarefques , Paris , 
1757. Elle a encore été reproduite en 1785 fous ce 
tifre : La belle Captive , ou Hifloire^ du Naufrage. & de la : 
Captivité de mademoifelle JkDELX^z ^ .c<mteffi DE Saint-* ' 
Faroet , âgée de 16 ans , dans una. partie du Royaume * 
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deur extraordinaire de cette cour à celle de Suéde $ 
fon ^ époufe ( * ) qui rëfidoit en France avec fa 
famille , fe détermina à le rejoindre à Madrid. Elle 
demanda à cet effet, & obtint un paffeport pour 
s'y rendre avec toute fa famille , à la réferve d'un 
de {es fils âgé de trois à quatre ans , qu'elle laiffa 
à Mde la hiarquife de Varenne , fa mère. En paf- 
iant à Avignon , M. le marquis de f^annnc , foA 
frère , officier de vaiffeau , fe joignit à elle , & l'ac- 
compagna jufqu'à Montpellier. Dans cette ville on 
la difTuada de faire fon voyage par terre , au tra- 
vers des armées de France & d'Efpagne , quoique 
M. le maréchal de Berwik lui eût offert tout ce 
qui dépendoit de lui , pour qu'elle pût paffer fure- 
ment jufquVux frontières d'E)[pagne , & que M. le 



é^Alger , en 1782, petit in-ii, Ceft une fupercherie faite ' 
au Public, lors de la dernière Proceffion des Captifs., 
délivrés par le zele infatigable des Religieux de la 
Merci. Les Auteurs? profitent de tous les événemens qui 
excitent l'attention du public pour publier des rapfôdies ,.j 
dont le feui mérite eft de rapporter quelque argent à • 
celui qui les fait. . . , * 

( * ) Madame la cotnteffe de Bourk ^ fille de M. le 
marquis de Varenne^ lieutenant -général des armées du 
roi, gouverneur de Bouchain, ci -devant commandant 
de Meti, . . . • • 
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ti|àrquîs de Berwik, fon fils, lui eût promis telle' 
efcorte qu'eUe fouhaiteroit depuis les frontières Juf- 
qu'à Girone , où il cômmandoit les troupes de 
S* M. C. La crainte des armées , jointe à la com* 
modité dii tranfport , lui fit écouter ce qu'on lui- 
rçpréfentoit, que fans s'expofer à tant de périls ou. 
de frais 9 le plus coun étoit de s'embarquer à Cette 
(.* ) , d'où elle pouVoit en vingt-quatre heures fe 
rendre à Barcelone. Elle prit ce parti , d'autant plus 
aifêmçnt qu'elle avoit déjà fait pluiieurs voyages 
fur, mer. Son paiTeport ayant été changé , eUe.fe. 
rendit à Cette , elle y trouva plufieurs barques 
F/^ançoifès ; mais comine ell& avoient leurs car-- 
gaifons pour d'autres endroits que l'Efpagne , elle\ 
fut contrainte de naulifer une tartane Génoifè , 
qM^'elle trouva prête i mettre à la voile pour Bar- . 
célone. 

' Madame de Bourk s'embarqua avec fpn fils, âgé.: 
de huit ans ; fa ûWt , âgée de neuf ans & dix mois; j 
Fabbé de Bourk ; une fille-derchambre dçi ValeiKC 
en Dauphiné ; unfe gouvernante pour fes anfàas ; 
une jeune fille qu'elle avoit prife par charité chez- 






( * ) Cette , ville du bas Languedoc 9 avec un port 
fur la Méditerranée. G^eft où commencé le caiial de 
Ijanguedoc. 



^ 
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)és religîeaiès de Villefranche , prés Lyon ; une • 
quatrième fille^de-chambre de Strasbourg; un maître^ 
dfhôtel; un laquais : ces peffonnes , & deux autres , 
comporoient toute fa fuite. Elle embarqua auifi 
une partie de (es meubles & plùfieurs eifets pré- * 
deux : il y avoit entr'autres une riche argenterie , 
un portrait du roi d'Efpagnc , enchâffé dans une^ 
main d*or maffif enrichie de diamans , une magni- 
fique chapelle compofée de trois calices & d'or-* 
nemens des plus riches , fix paires d'habits de cour, • 
&c. Tout étoit renfermé dàsns dix-fept ballots ou^ 
cftiifes plombées. 

- La tartang mit à la voile le vi Oftobre 1719.^ 
Le 25 du même mois, à la pointe du jour^ un' 
corfaire d-Alger, de quatorze canons, dont le ca- 
' pîfaine étôit un Sénégal Héllaîftdois: , parut à deux • 
lieues environ au large de la tartane , qui étoit à-> 
là hauteur èc à'k vue des côtés de' Palamos. Le 
cipiMbie , pour «-en- rendre- niià1tré,dëfâéha fà cha- ' 
lotilpd aveé vingt -Tbî^cfs arrilës^^'-celjx-ci , en abor- 
dant , Gèrent' fept à huit <:ôifp$ de f ufil- fans bfefler - 
pèrfonnej parée; que^^î tout' l'ëquippge s'étoit mis 
ventre à bas , ou s'étoit caché. Les Turcs monté- 
rent fur la tartane le fabre à la main ; Tun d'eyx 
ea donna deux coups à uii des' domefHques de 
Mde de Bétirk. Ils furent enfuite à la chambre de 
pouppe , où étoit cette dame ? & y posèrent quatre 

fentinelles ; 
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temineUes; ils conduifirent eilfuite la tartane au 
vaiffeau corfaire. Dans la tr«rverrée , les Turcs 
pilloient à droite &c à gauche. Us trouvèrent des 
jambons qu'ils jetténent à la mer ; ils ne firent 
pas de même aux pâtés qu'ils dévorèrent jufqu'à 
Texcès , & jettérent dans la mer le peu qui en 
refta; 3s i)urent auâi ians mefure du vin & de Teau- 
de-vie. 

Etant arrivés au. vaifleau Corsaire , ils y firent 
paflèr tout l'équipage Génois , qui fiit auffitôt mis 
à la chaîne. Le capitaine pafTa enfuite fur la tar- 
tane , & fe préfenta à la chambre de Mde. de Boùrk; 
il lui demanda qui ^lle étoit , de quelle nation , 
«d'où elle venoit , & où «lie alloit } Elle répondit 
qu'elle étoit Françoife, & venoit de France pour 
paffer en Efpagne, Il voulut voir fon pafleport 
<(u'€lle lui préfenta , fans le fortir de fes mains , 
^ans la crainte que ces barbares ne le déchiraf- 
fent ; tnais fur laffurance que le corfaire lui donna 
^'il le lui rendroit , lorfqu'il l'auroit examiné , elle 
le lui abandonna. Apr^s l'avoir lu avec fon In- 
terprète , il le lui remit , en difant qu'il étoit bon , 
& qu'elle n'avoit rien à craindre ppur elle , fa fuite 
-& Ces effets. Mde. de Bourk lui repréfenta alors 
^'étant Kbre par fon pafleport & par fa naiflan- 
ce , elle defiroit qu'il la fît conduire dans fa cha- 
loupe fur les côtes d'Ei^agne dont elle étoit fi 
. Tome IIL l 
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proche ; qu'il devoit cette confidëratlon au pafle- 
port de France ; qu'en ufant de la forte , il lui épai^ 
gneroit beaucoup de fatigués , & à fon époux des 
înquië tildes mortelles : que s'il lui rendoit ce fer- 
vice , elle fauroit le reconnoîtrô dans l'occafion. 
Le carfaire répliqua qu'étant renégat , il ne pou- 
voit en ufer de la forte, qu'il y alloit de fa tête, 
que le Dey d'Alger fe perfuaderoit aifément que 
fous prétexte du pafTcport de France îl auroit ran- 
çonné une famille ennemie de fon état, & rauroit 
temlfe en terre chrétienne ; qu'il falloit ab/blument 
qu'elle le fuivît jufqu'à Alger, que fon paffeport, 
aufli bien que fa perfonne , fuffent repréf^ntés aii 
Dey , & que cela fait , on la remettroit entre les 
mains du conful de France , qui la feroit tranfpor* 
ter en Efpagne par telle voie qu'elle & lui -juge- . 
roient à propos ; qu'il lui donnoit l'option ou de 
pafler fur fon bord , ou de demeurer fur la tar- 
tane , fur laquelle elle feroit plus libre & plus 
tranquille que fur fon vaifleau ; qu'il lui confeilloit 
de prendre plutôt ce dernier parti , ne lui conve*^ 
liant pas de fe commettre , ni toutes les filles qui 
l'accompagnoient , avec prés de deux cens Turcs 
ou Maures qui montoient fon navire. Mde. de 
Bourk accepta de demeurer fur la tartane ; le ca- 
pitaine y mit feulement fept Turcs ou Maures pour • 
faire la manoeuvre, l'amarra à fon vaiffeau pour . 
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la remorquer , après en avoir enlevé la chaloupe , 
trois ancres & toutes les provifîons , à la rëferve 
de celles de Mde» de fiourk. Après ces difpofi- 
tions , le corfaire prit la route d* Alger. Mde. de 
Bourk lui fit préfent de fa montre ^ elle en donna 
«tuffi une au commandant Turc de la tartane , avec 
quatre louis d'or. 

Les i8 , 19 & 30 , il s'éleva unie furieufe tem- 
pête, pendant laquelle le cable de remorque fiit 
caffe , & la tartane féparée du vaiflTeau. Le com- 
mandant & les autres Turcs , fort ignorans fur la 
manœuvre ( car le corfajre n'y a voit pas mis (es 
meilleurs mariniers ) , & qui d'ailleurs manquoîent 
de bouffole ; celle de la tartane ayant été brifée 
dans la fureur de Tabordage , s'abandonnèrent au 
gré des vents & de la mer ; la tartane fiit poufTée 
néanmoins heureufement fur la côte de Barbarie, 
le premier de Novembre ^ dans un golfe appelé 
Colo , au levant de Gigery (i). On y jetta l'ancre, 
& le commandant de la tartane , qui ne connoiC- 
Ibit pas la terre , envoya deux Maures à la nage, 
pour s'informer • des habitans du paySs en quel lieu 
ils étoient. 

Les Maures des environs , qui avoient apperçu 
cette tartane , s'étoienf rendus armés & en grand 
nombre fur le rivage, pour s'oppofer à la def- 

«nte; fe perfuadant que c'étoit un vaifleau chré- 

1'* 
9 
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tien qvû venok pour les enlever ou leurs bcffiaux» 
mais ils ftirent détrompés par les Maures du cor- 
faire , qui leur dirent qu€ c'é<oit une prife faite, 
fur les* chr-étiens ,& qu'il y avoit dedans une grande 
princeffe de France que Pon conduifoit à Alger. 
L*un des deux Maures étant demeuré à terre , l'autre 
revint à la nage rendre raifon de fa commiffion, 
apprenant 'au patron de la tartane quelle étoit cette 
-côte oii il avoit mouillé , & fa diftance d'Alger ; 
Tju'ils dévoient avoir palTé cette ville , pui/qu'ils 
avoient furvî l'impulfioli du vent qui avoit régné 
depuis quelques jours. Sur cet avis , le comman- 
dant , impatient de s'y rendre & de rejoindre fon 
-corfaire , ne fe donnant pas la patience de lever 
l'ancre , coupa le cable & mit à la voile , (ans ancre, 
fans chaloupe & fans boufTole. 

H n'^toii pas à une demi-tieue du golfe qu'il paya 
'cher fon imprudence ; un vent contraire s'éleva , 
^ont il ne put fe rendre maître , & qui le repouifa 
iur la côte", il voulut fe fervir de fes rames, mais 
la foibleffe <le l'équipage les rendoit inutiles , & mal- 
gré fes efforts la tartane donna contre un rocher , 
& fe brifa. Tolite la pouppe fut auffitôt fubmer- 
gée , & "Mde. de Boufk , qui étoit en prières dans 
^ans la thambre avec fort fils & fes fiHes-de-cham- 
bre , fut noyée avec eux. Ceux qui fe trouvèrent 
du <:ôté de la proue , entre lefquels .étfoient WL 
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TAbbé de Bourk ; le fieur Arture , Irlandois ; le 
inaître^d'hôtel ; une des filles-de-chc^mbre ^ & le la** 
quais , s^accrochèrent aux débris qui. étoient fur le 
rocher» 

Le fieur Arture ayant apperçu quelque chofô 
dans Teau^ qui fe débattoit contre les flots , def- 
cendit ^ il trouva que c'étôit mademoifelle de Bourk, 
qu'il retira » & la mit entre . les mains du maître- 
d'hôtel , lui recommandant d'en avoir foin , ajou-* 
tdXït que pour lui il alloit fè jetter à , la mer , parce 
qu'il étoit le feul qui fut nager. Heureux , s'il ne 
s'étoit pas fié fur fon adreffe [ car depuis ce. mo-» 
ment' il ne parût plus. M» l'àhbé defcendit le pre- 
mier du débris de la tartane fur le rocher où elle 
s'étoit brifée ; il s'y foutint quelque tems contre la 
violence des vages, avec foa couteau qu'il a voit 
enfoncé de force, dans la fenie du rocher ; il, en 
fat plufieuïs fois couvert, elles le poufsèrerrt même 
du côté à^nne roche feche ^ d'où pour gagner le 
rivage il y avoit enc<»e un petit bras de mer à 
paffer;. pour y paîvenir , il. youlut fefaifir' d'une 
planche du débris qu'il troyva fous fes mains y 
f^ais ^^le lui échappa. Enfin il fe fervit d utie rahie 
avec laquelle H gagpa. (m liocher adhérent à la tare- 
ferme^. •; ,,*... i 

. Les Maures, qui étoient :fiir le rivage , le ftifi- 
rfnl>.lei^^uillèrçnt,Jui.coupér.ent fe> habits juf* 



/ 
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qu'à fa chemife , & le maltraitèrent encore. Le$ 
autres Maures , en grand nombre , fe Jettèrent â 
Tenvi dans la mer , s'attendant de trouver un 
riche butin. Le maître -d'hôtel , qui tenoit entre 
Tes bras mademoifelle de Bourk , fit iigne à deux 
de ces barbares , qui. vinrent à lui , &c quand ils 
furent à quatre pas , il la leur jetta de toute fa 
force ; ils la récurait, & la prenant, l'un par la 
main & l'autre par un pied , ils là conduiiîrent an ri-^ 
vage , où ils lui ôtèrent feulement un foulier^ urt 
bas pour gage de (a fervitude. Ce maître-d'hôtel , 
qui a confirmé toutes les circonftances de ce tra- 
gique événement , a affuré que pendant qu'il la te-^ 
noit encore entre fes bras , voyant venir ces bar- 
bares , elle lui dit d'un air au-deflus de fon âge : 
» Je ne crains pas que ces gens-là me tuent , maii 
» j appréhendé'- qu'ils ne me faffent changer de re- 
«^ ligion ; cependant Je' fouffrir ai plutôt la mort que 
»> de manquer à ce que j'ai promis à Dieu^. Il la 
confima dans ce généreux feptiment , Taflurant qu'il 
étoit darts la même réfolution, à quoi elle l'exhortaf 
d'une manière fort preffante.. 

La fille-de-chambre & le • domeftique , chacun 
de leur côté , fe jettèrent à la mer , ou les Maures 
les prirent & leur firent pafler le bras de môr ; ils' 
les conduifirent jufqu'au rivage , où ils forent entiè- 
rement dépouillés. Lp maîtrcrd'hôtel s'étant je«é le 
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lîerriîer • au gré des flots , & fe fervant d'une cordç 
pour gagner de rocher en rocher , fut joint par un 
.Maure , qui le dépouilla auili avant de le n^ettre fur 
le rivage. 

Ce fut en ce pitoyable & honteux état qu*ik 
furent conduits d'abord jufqu'aux cabanes de la 
première montagne. On les preflbit de marcher à 
force de coups , par des chemins rabotteux qui mi- 
rent leurs pieds tout en fang. La fille-de-chambre, 
fur-tbut , étoit à plaindre ; cette fille étoit prefquê 
couverte de fon fang , s*étant fait plufiêùrs plaies 
~en s*accrochant ou paflaht fur les roches : ils étôiéitt 
de plus 'chargés chacun d*un paquet de hatdéis mouil^ 
lées , & 'portoient tôur-à-tour la demoifellè. Arri- 
vés à demi-morts à Ta'^mdiHagne , ils filfeiït reçus 
parmi les huées des Maures & les cris des enfans, 
"Ces barbares avoient aveic eux beaucoup de chiens . 
qui fpnt fort communs en ce pays-là ;;'cfes anî- 
maux excités par le tûmUlté'^y joignirent leurs 
abpiemens; Vùn dVux", ti^irî' coup de gueule", fit 
plufîeurs plaies à la'jambé'du laquais ,& iliï autre 
femporïa *uh' morceau ^e'ïa cùiflTe de' fâ 'fille-dé^ 
chambre. 

Çè,s inforîamés furent partages : la fillerde-cham- 
tre & le Jaqwais fiirerit Bvxés i? un Maure de Tat- 
4ouard;^UiYill^e > &L la. Providence permit ..qu^ 

I iv 
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mademoKelle de Bourk demeurât avec TAbbe & 
le maître - d*h6tel fous uii autre & même maître» 
H leur domia d'abord à chacun une mauvaîfe ca^ 
pote remplie de vermine ; pour toute nourriture ^ 
après tant de fatigues , ils eurent un petit morceau 
de pain de farrafin , pétri fans levain & cuit fous 
la cendre ^ avec im peau d'eau ^ & pour lit y la 
terre nue. Le maître-d'hôtel , voyant la demcwfellç 
toute morfondue par {es habits pénétrés d'eau, ob- 
tint avec peine qu'on allumât un peu de feu y de- 
vant lequel il preffa toutes fes hardes Tune après 
l'autre , & . la revêtit de fes habits à demi-fecs , ne 
pouvant pas demeurer nue plus long-tems. Ce fut 
en cet état qu'elle paflTa la première nuit avec beau- 
coup d!incommodités & de frayeurs, 

.^ Il y avoît dans» ce lieu environ cinquante ha?- 
bitans ^ tpus logés dans cinq ou fix çakanes fiâtes 
de branches d'arbres & de rofèaux . dans lefqueUes 
Us demeurent pêtermêle-^ hommes , femmes y en- 
fois & befKaux de toute efpece. Ces barbares «'af^ 
femblèrent dans celle où étoîeut les trois captifs , 
& tinrent confeil fur leur fort : les uns, par un prin- 
cipe de leur feufTe religion , concluoient à la mort ^ 
•afin de s'alTurer te p^radic de Mahomet par le Ya- 
trnfice de' ces çhrédens; les autres , par un principe 
4l'intérêt & par l'efpérançe' dfunç gFpfie' mf^on^ ^ 
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tent d'un avis contraire : ainfi toute l%i(remblée fe 
fëpara fans rien conclure. 

* Le jour fuivant , ayant appelé les babitans des 
adouards voifîns , ils revinrent en plus grand nom- 
bre. Cette journée fut extrêmement orageufè pour 
les nouveaux efclaves. Plufîeurs de ces barbares 
leur faifoient les plus grandes menaces , en leur 
montrant du feù & leur faifant entendre qu'ils les 
alloient brûler tous vife ; d'autres, tirant' leurs fa- 
bres faifoient contenance de leur trancher la tête. 
Un d'entr'eux prit mâdemoiielle de Bourk par les 
cheveux , & lui appliqua le tranchant de fon i&bre 
£ir te col; d'autres chargeoient leurs .fuiils à balle 
çn leur préfence , 8|C les couchoient en joue. Le 
maître-d'hôtel leur fit ; comprendre par lignes qu'iU 
tenoTent à grand bonheiir de mourir, pour la re^ 
ligton chrétierme, & que toute h perte tomberoit 
£ur eux-mêmes , qui ,fy privçroient par cet zûi 
d'inhumanité , de la rançon qu'ils pouvoiènt efpé- 
fer dé leur prife. l4es plus ardens fe radoucirent un 
peû;9:^ais les eh&ns $c les femmes fedouUoient 
leurs infultes à chaque moment, 
"•■"©nies gardoit- avec tant dfecaéHtude-j-qu'tm 
Maure 9 la hallebarde en main, les accompagnoit 
paême dans le befoin naturel, de peur .qu'ils ne Iç 
iauMafîent ou que leur, proie w Jeur iut enlevée 
de force. Ils en fîirent en effet menacés quelque! 
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jours après *par le bey de Conftantine ( *) , qui 
leur manda de les lui envoyer, s'ils ne voiiloient 
pas qu'il allât lui-même avec fon camp les. leur. 
arracher; à quoi les Maures répondirent qu'ils ne 
le craignoient ni lui ni fon camp , quand il feroit 
joint à celui d'Alger. Ces Maures ne reconnpiffent 
pas la puiflance d'Alger , quoiqu'enclavés dans le 
royaume & naturellement du nombre de ies fujets. 
Ils vivent dans l'indépendance , fous le nom de Ca-* 
bdUs , qui veut dire , gens de cabale ou révoltés* 
ies montagnes de Couco leur fervent de rem* 
parts inacceffibles à toutes les forces d'Alger. 

Tel étoit l'état de* ces viftlmes du fort, accablées 
de fatigues , fans aucun repos , preifées de la &im ^ 
& abandonnées fans fecours humain entre les main$ 
des barbares. Ces hommes farouches paroiflbient 
môme fi animés contre eux, que quand ils leur par-i 
lofent le feu leur fortoit des yeux , & qu'on n'y 
difiinguoit'plus' le blanc, fi fenfible dans les Noîrs 
& les Maures. La fille-de-chambre & le domeAique i 
qui dans le même adouard n'efifuyoient pas de moin^f 



{ * ) CoNSTANTlNE , ville de la régence d'Alger , & 
capitale de la province du Levant. Elle éft à trente- Hèuei 
âe la mer;-c'eft la réfidence du bey ou gouverneur 
)a provincç^ ., . . .. :. 
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dres épreuves , étoient encore privés de la confo- 
lation de revoir leur maîtreffe , ou d'en apprendre 
des nouvelles. 

Tous ces maux accumulés les uns fur les au- 
tres , fans aucune confolation que celle qu'ils tiroient 
de leur religion , ne furent encore rien auprès de 
l'afFceux fpedacle qui fe préfenta à leurs yeux. Les 
Maures , non-contens d'avoir en leur poffeffion les 
cinq échappés du naufrage , voulurent eucore pro* 
fiter des effets que la mer avoit engloutis, & qu'ils 
croyoient confidérables. Comme ils font auffi ha- 
biles plongeurs qu'ils font bons coureurs fur le$ 
montagnes, ils eurent bientôt tiré du fond de la 
âner les ballots & caifliss , ainfi que les corps morts : 
ils avoient amené avec eux le maître-d'hôtel & le 
domeflique , pour les aider à tranfporter dans h 
montagne ce qu'ils pourroient repêcher. Après avoir 
été lès corps fur le rivage , ils les mirent a nud 
pour profiter des habits; ils coupèrent, même àvè^ 
des cailloux les; doigts de Mde. d^ Bburk , poitt 
«vx)ir fes . bagues-, craignant de ' pjrxrfanër Jieurs .cou4 
teanx s'ils les appliquoient fur les oorps dès chré4 
tiens. ■ •■.-.. ' ' ^'^') Mj'.'i . •'[ 

' ; Quel ff^âacle jpooJ: ces malhedrçux captifs:, qiiè 
de voit les cîorp» ^èiperfcaiies fi refpeftables^, ainfi 
fixpafés à rinjure du tems , à la ' pâturé dés bête% 
&.ce.qiii leiir .étoit mille fois plus^ ibnfibla, aux 
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mfultes des Maures , qui leur jettoient des pierres 
à Tenvi , prenant plaifîr k faire rëfonner à chaque 
coup ces corps enflés par l'eâu ! Le maître-d*hôtel 
voulut leur représenter , comme il put dans fa 
tonflemation , qu'ils violoient toute humanité , qu'ils 
dévoient du inoins foufFrir qu'on les enterrât ; mais 
ils répondirent qu'ils n'enterroient pas les cbiens. 
Un Maure qui avoit chargé le laquais d'un ballot y 
voulut le faire pafTer auprès de ces corps , parce 
que c'étQft fbn plus court chemin; mais il ne put 
jamais l'y contraindre , & ce domeffique vertueux 
pénétré d'horreur , aima mieux grimper fur un ro- 
cher efcarpé, que de voir de près de <fi triftes ob» 
)ets. Le maître^-d^ôtel tout conftemé , de retour i 
la montagne -, n'ofa faire part de fon chagrin à ma-i- 
demoifellie de Bourk , il liiLcacha: l'affreux fpeâacle 
dont il ayôit été témoin.. 

J Cependant 1^ Maures partagèrent le butiii : . les 
jdus riches "étoffqs furent, coupées par morçesreirv 
& diûribuées aux ehfans pour èri.omèr leurs têtes; 
fargeaterie &t Veraduè à l'enchère j & les trois cai* 
fees-^ dont ,uii' feul valoitiaix qioins quatce: cenfc 
livres , furent donnés enfemble pour moins de. cirn 
livres^ pair ç::qttî!flyant été ten^s par l'eau de la 
itoer , léiir èouleuif^ ôc.le irax^û:^ qui leur étoit in*» 
pomm < ht$ ienr fit. èftimer comme des vaifTeaux de 
cuLvreL.&ld8i pml'.^'importance* A^l'égard^des Jivrci 
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fjcTûs trouvèrent, les regardant comme des meu- 
Bles inutiles, ils en abandonnèrent aifément quel* 
^ues - uns au maître - d'hôtel & au laquais qu*ils 
avoient forcés de leur aider à tranfporter leurs bal- 
^ots. Le maître-d*hôtel retira auflî fon écritoire,quî 
lui fervit fort à propos , comme on le verra dans la 
fuite. 

Dans les trois femaînes qu'ils demeurèrent en 
ce lieu , mademoifelle de Bourk profitant de Té- 
critoire & d'un peu de papier blanc qui fe trouvoît 
au commencement & à la fin des livres que le 
maître-d*hôtel àvoit apportés , écrivit trois lettres 
au confiai de France à Alger ; mais elles ne furent 
point rendues. Trois femaines après leur naufrage, 
ils furent transférés au milieu des hautes monta- 
gnes de Çouco , où apparemment le cheik , com* 
inandant de ces barbares faiijbit fa réfidence. Douze 
d*entr'eux , armés de fabres , de fiifils & de halle- 
bardes , les conduifoient. Ils obligèrent l'abbé & le 
Tnaître-d'hôtel à porter tour-à-tour la demoifelle à 
travers les montagnes efcarpées. Ces Maures , ac- 
'Coutumes à francjiir ces lieux avec vîteflTe , lés pref- 
foient , malgré leur fatigue , à force de bourra- 
des ^ de marcher plus vite qu'ils ne pouvoient. Ils 
firent ainfi une grande journée : fur le foir on leur 
donna à chacun un morceau de pain , avec le fou- 
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lagement de coucher Air des planches pour la pre^ 
tnière fois. 

Le cheik & les principaux de ces Maures tin«f 
rent un grand confeil au fujet des captifs ; mais 
n*ayant pu s'accorder Tur le partage qu'ils vou- 
loient en faire y la réfolution fut de les envoyer 
d'où ils venoient. Avant de partir , le maître-d'hô-f 
tel ayant retiré un peu de paille de quelques bef- 
eiaux qui ëtoient près de là , pour la mettre jfous 
la demoifelle , le patron de la cabane en fut fî in^ 
digne , qu'il prit une hache , lui fit mettre la têtt 
fur un billot, & alloit la lui. couper fî un Maure 
qui furvint à propos ne Ten eût empêché. Trois 
ou quatre fois par jour , fuivant leur humeur bar- 
bare, ils venoient les prendre à la gorge, après avoir 
fermé 'la porte de leur cabane de peur d'en être 
empêchés , & lé fabre à la main ils fe mettoient en 
état de les tuer ; mais une main inv'mcible arrêtoit 
leur bras & réprimoit leur fureur. 
' Comme on les retenoit toujours , malgré la réfo- 
lution qu'on avoit prife de les renvoyer à leur pre- 
mier maître , celui-ci, accompagné d'un turc de 
Bugie(*) vint pour les enlever , mais feize Maures 

( * ) BuGJE ou Bougie , ville maritime , forte & 
bien peuplée , de la régence d'Alger. Elle eft fituée 
entre cette ville & Gigery , fur le penchant d*une mon- 
tagne au pied de laquelle eft une baie fqrt commode. 
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€es montagnes les contraignirent, les armes à la 
main , de les abandonner. Ce barbare ne pouvant 
emmener fa proie , le faifit de la demoifeUe & tira 
fon fabre pour lui couper la tête; mais le Turc, 
parvint à l'en empêcher par ks remontrances. Enfin 
ils fe mirent en route. Ceux qui les reconduifoient, 
emportés par le faux zèle de leur religion ou par 
leur humeur fanguinaire, fe mettoient à chaque 
inflant en devoir de hs immoler. Ils tirèrent une 
fois entr 'autres, Tabbë & le maître - d'hôtel der- 
rière , un gros buiflbn , pour y faire ce facrifice à 
leur prophète, mais ces infortunées viâimes échap- 
pèrent encore à ce péril. 

Ils arrivèrent le foir à Tadouard , lieif de leur 
trifte efclavage. On leur donna des feuilles de na- 
vets crus à manger fans pain , ce qui leur eft plu- 
fieurs fois arrivé. Cependant Tamitié que les enfans 
conçurent peu-à-peu pour la petite demoifeUe , lui 
procuroit la douceur d*un peu de lait qu\)n^luî 
donnoit avec fon pain. Telle eft la manie des Mau- 
res , d'accorder en confidération de leur fils , ce 
qu'on leur demande en leur nom , ou ce qu'il leur 
demande lui-même. Ainfi le compliment ordi- 
naire , quand on veut obtenir d*eux quelque- 
grâce , eft de dire : Accorde^ moi ceci par la fou de 
tpn fils. ^ 

£nfin, une quatrième lettre que mademoifeSe 
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de Boutk écrivit k M. le conful , la feule qui fiit 
rendue , arriva le 14 Novembre k Alger ; le dey 
l'envoya au conful de France , qui en fit part 
auffitôt à M. Dufault. Cette infortunée deraoifelle 
y décrivoit Amplement , mais d'un ftj'le touchant ^ 
qu'après le naufrage de fa mère , elle étoit réduite ^ 
^e & fa fuite , dans une captivité des plus afFreu- 
fes ; qu'ils y mouroient de faim , qu'ilç y endu- 
roient tous les mauvais traitemens qu'on peut at- 
tendre des ^ ennemis^ de la religion & de toute hu- 
manité ; enfin , qu'ils étoient rongés de vermine* 
Elle le prioit inflamment d'avoir compaflion de 
leur misère , & de leur envoyer quelque fecours y 
en attendant qu'il pût leur procurer la liberté , dont 
les menaces continuelles des barbares leur faifoient 
perdre l'efpérance. Cette lettre toucha fenfiblement 
tous ceux qui en firent leâure. Chacun offrit de 
l'argent & fes fervices à M. Dufault , qui n avoit 
pas befoin d'être preffé fur ce fujet, connoiffant 
parfaitement là famille de mademoifelle de Bourk. 
Il donna aumtôt fes ordres pour appareiller une 
tartane Françoife qui étoit dans le port , fit acheter 
des iàbîts avec des provifions, & obtint du dey 
unq^. lettre de recommandation pour le grand-ma-^ 
rabhut ou grjuid-prêtre de Bugie , qui a le plus d au;^ 
torite fur ces peuples. Il écrivit aufïi à la deraoi- 
felle ^ & lui adreiTa quelques préfens. Dès le foir du 

même 
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Hiéme jour^ }â tartane mit à la voile ^ &c en peu 
tle tems elle^ arriva à Bugie. 

Là , Ibrahim- Aga , truchement de la natbn en- 
voyé par M^ Dufault dans la tartane , préfenta les 
lettres du dey d'Alger & de M. Dufault au grand- 
marabout. Celui-ci , quoique m^ade , fe leva auffi- 
tôt , monta à cheval avec le marabout de Gigery ^ 
le truchement & fix ou fept autres Maures , & prit 
U route' des montagnes , qui étoient à cinq ou 
<îx journées de Bugie. A leur arrivée, les Maures 
maîtres des captifs , ayant appercju la troupe de 
loin , s'enfermèrent dans leur cabane , au nombre 
de dix .ou douze , le fabre à la main. Les mara- 
bouts frappèrent rudement à la porte 9 & deman- 
dèrent où étoient les chrétiens ; on leur répondit 
qu'ils étoient à l'extrémité de l'adouard , mais un 
.Maure qui étoit dehors , leur fit figne qu'ils étoient 
dans la cabane. AuiStôt la troupe mit pied à terrô 
& fe fit ouvrir la porte. Les Maures prirent la fuite 
& les marabouts entrèrent. 

A leur, afped , les efclaves crurent que l'heure 
de leur facrifice étoit arrivée ; mais leurs inquiétu- 
des furent calmées par le grand - marabout , qui 
s'approcha de mademoifelk de Bourk, lui remit 
les lettres de M. le confui, & lui donna du pain 
& des noix de fa proviiion : car quand on voyage 
ep Afirique, il faut porter de quoi vivre. D paiTa 
Tome IIL K 
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la nuit clans la cabane avec toute & fuite , & dès 
le matin il envoya chercher les Maures par leurs 
enfens. Etant venus félon fes ordres , ils lui baisè- 
rent tous la main , félon leur coutume : car les 
Maures ont un profond refpeâ: pour leurs mara-* 
bouts ; ils les craignent plus que toute autre puif- *^ 
fance; leur malédi<Jtion leur efl: plus redoutable que • 
toutes les menaces d'Aker. Cefi au nom du ma- 
rabout , & non-pas au nom ^e Dieu , que les pau- 
vres demandent l'aumône. ' 

Le grand-marabout fit auflî appeler le comman- 
dant des montagnes ^ les cTiefs des cabanes de 
Tadouard. Lorfqu'ils fe furent rendus à celle où il 
étoit ', il leur déclara )que le fujet de fa venue ëtoit 
pour réclamer cinq François échappés dû naufrage ;. ' 
que la France étant en paix avec tout le royaume 
d*Alger, ils ne dévoient pas , contre la foi des 
traités, retenir ces François , déjà affez malheu- 
reux d'avoir perdu leur famille & leurs biens , fans 
1rs priver encore de leur liberté & de la vie; 
que , quoique les Maures montagnards ne frifTeiit 
pas fournis à Tautorité d'Alger , ils ne laiffoient pas 
de jouir des avantages de la paix avec la France ; 
qu^ils commettroiént enfin une. grande injuftice s'ils 
ne les relâchoient pas , ayant affez profité Vie leurs 
riches dépouilles. Le» Maures fe défendoient diT 
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mreux qu'ils pouvoient , par de mauvaifes rai- 
fons. 

Les trîftes Naufrages, pendant ces conteftations , 
perdoieni peu-à-peu la joie qu'ils avoient conçue 
d'être bientôt délivra de leur dur efclavage ; Tin- 
quiétude fuccéda au rayon d'eipérance qu'ils avoient 
entrevu. Mais leur éonfternatrôn jfut entière , quand 
l'interprète leur dit que les Maures, preffés par Fau- 
torité & les raifons du marabout , confentoient à 
la liberté des efclaves , à condition que le cheik 
ou commandant fetiendroit la demoifelle; difant, 
qu'il la deffinoit pour ëpoufe à fon fils, âgé de 
quatorze ans ; qu'il n'étoit p^ indigne d'elle , & que 
quand elle feroit fille du roi de France , fon fils la 
valoit bien ^ étant né du roi des montagnes. Ils 
trouvèrent ce nouvel incident plus fâcheux que tous 
Jes. autres , & leur captivité leur parut moiiïs dure 
. que la néceffité qui les contraîgnoit de laiffer leur 
maîtreffe , fi jeune & fans ^ucun appui entre les 
mains des barbares. 

Telle étoît leur trifle fituatîori & les vives allar- 
mes de mademoifelle de Bpurk , tant que le cheik 
fe rendit inflexible ; mais enfin le marabout , après 
l'avoir tiré à quartier , lui mit quelques fiiltanins 
d'or dans la main , -avec affurance d'un^ plus grande 
quantité : l'or le rendit en un inftant plus traitable. 
On convint du rachat de tous pour neuf cens piaA 
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très du poids de deux piftoles & demie chacune, 
payables incciTamment, Les montagnards déclarè-r 
rent aux ^députés en terminant l'accord , que leur 
condefcendance venoit plutôt de la ^ vénération 
qu'ils portoient à leurs marabouts , que d'aucune, 
crainte qu'ils euflent du lîey d'Alger, Le marabout 
ayant laifle en otage un turc & plufieurs joyaux de 
fes femmes , enleva les cinq efclaves. 

Ils prirent le chemin de Bugie. Dans la route , 
ils paflbient la nuit avec leur fuite dans les caba- 
nes des Maures , quand ils en pouvoient trouver,. 
Ils logèrent entr'autres chez une vieille Morcfque,. 
Cette méchante femme étoit indigjnée de ce que 
les barbares navoient pas fait mourir ces chré-, 
tiens y difant qu'ils étoient des fous de n'avoir pas- 
fait ce facrifice à Mahomet , pouvant à ce prix; 
obtenir fon paradis : elle ajouta, toujours en fu- 
reur , que fi une pareille aventure étoit arrivée, 
dans fon adouard , & que ces chrétiens euffent été 
en fa difpofition , ils n'auroient pas échappés ; que 
quand fon mari n'auroit pas voulu les tuer , elle 
les auroit égorgés de {es propres mains. En tenant 
ces propos emportés la' vieille préparoit le repas , 
des marabouts , mais d'une manière fi mal - pro- 
pre, qu'il fuffifoit de la regarder faire, pour pré- 
venir la faiin la plus preflantè & dégoûter les moins 
délicats. 
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A leur arrivée à Bugie , le 9 Décembre , on 
leur donna des chemifes fous leurs capotes , parce 
que les habits qu'on leur avoit achetés & en- 
voyés , avoîent fervi à faire des préfens pour fa-? 
ciliter leur liberté. On les embarqua le 10 au foîr 
fur la tartane , qui arriva à Alger le 1 3 à la pointe 
du jour. Dans le moment qu'elle fut apperçue , le 
capitaine du vaîffeau de M. Dufault fît tirer un coup 
de canon ; la tartane y répondit par 'quatre coups 
de pierriers ; ce (îgnal annonça leur arrivée , qu^on 
attendoit avec impatience & inquiétude. On en- 
voya auffitôt la chaloupe du vaiffeau pour les met- 
tre à terre. M. le conful & les principaux de la 
nation furent au-devant d'eux pour les accompa-r 
gner depuis le port jufqu'à l'hôtel de Tambafla- 
deur , qui fe trouva rempli de Chrétiens , de Turcs , 
& même de Juife. M. l'ambaffadeur reçut la de- 
moifelle à l'entrée de la cour , & la prenant par 
la main , il la conduifit d'abord à fa chapelle où 
elle entendit la meffe. Le Te Deum hn enfuite 
chanté en aftion de grâces de cet heureux affran- 
chiffement. 

Chacun avoit peine à retenir fes larmes. Les 
Turcs mêmes & les Juifs paroiflbient touchés. En 
effet , cette demoifelle , qui n'avoit pas encore dix 
ans, après avoir paffé par toutes les alarmes, le 
dénuement ^ les fatigues de fon efclavage , avoit 

KLiij 



.150 Histoire 

encore un certain air de nobleiTe ; fês maniérés Si 
{es difcours annonçoient une. heureufe éducation^ 
& montroient une ame au-deflus des épreuves 
cruelles qu'elle venoit d'effuyer. Les perfonnes de 
ià fuite afTuroient qu'elle étoit la première à les 
encourager ; qu'elle les exhortoit fou vent à rece- 
voir plutôt la mort que de manquer de fidélité à 
Dieu ; que , femblable au jeune Tobie y dans fa 
captivité , elle leur donnoit des leçons de fàlut, &c 
abhorroit comme lui y non-feulement les abomina- 
tions des infidèles 9 mais jufqu'aux moindres chofes 
qui pouvoient fentir la fiiperflition. On tenta pla- 
fieurs fois de lui oindre la tête avec de l'huile ^ 
félon la coutume des Maures qvii le font fou vent à 
. leurs enfans ; mais quelque violence qu^on lui fit ^ 
elle ne voulut jamais le fouf&ir , dans la crainte 
qu'elle avoit que ce ne fut quelque pratique de la 
loi de Mahomet. ^ 

Après quelques jours accordés pour le délalïe- 
ment de ces infortunés , & des Maures qui \t% 
avoient conduits , on délivra au député du grand- 
marabout les neuf cens piaftres dont on étoit con- 
venu pour la rançon de mademoiielle de Bourk 
& des perfonnes de fa fuite. M. Dufault y joignit 
des préfens pour ce marabout & les autres officiers 
qui l'avoient aidé dans fa négociation^ 
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Le 5 Janvier 1710, mademoifellé de Bourk , 
accompagnée de fori oncle & de fa femme -de- 
chambre, s'embarqiia fur le vaiffeau de M. Du- 
iàult; après quelques accidens ordinaires , elle arriva, 
à Marfeille , le lo Mars de la même année. M. le 
marquis de Varenne , fon oncle , vint la rccevpir 
des mains de M. Dufault. 

Mademoifellé de Bourk refta encore quelques 
années dans le fèin de fa famille , ju(qu a fon ma- 
riage avec M. le marquis de T Elle paffa des 

jours heureux avec lui : ce n'eft que depuis quelques 
années qu'elle efl morte. Ses enfans tiennent un rang 
diftingué en Provence»* 



No T E. 

(i) xjriGERY ^ territoire dépendant du gouverne- 
ment du Levant ou de Confiantii^e , Tune des trois 
provinces de la régence d'Alger. Il y a un château 
qui commande le pays d'alentour à une diftance 
confidérable. Ce territoire efl à cinquante liejies de 
cette ville , il efi fans villes ni villages ; tous ks 
habitans ne forment que des tribus errantes. Une 
chaîne de montagnes fort élevée y appelée Conco ^ 
traveffe ce diflrift habité par des Maures & Ara- 
bes indépendans oc ttès-jaloux de leur liberté. W:^ 

Kiv 
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font reflés jafqu'à-préfent invihciUes par la fîtui-* 
tion de leurs .montagnes. Lorfqu'il arrive quelque 
naufrage Tur la côte de Gigery , les montagnards 
defcendetit en foule de leurs retraites efcarpées , &c 
fe faififfent de tout ce qui fe préfente , de quelque 
nation quM ibit. Ces barbares appelés Obaîls , vi- 
vent fous le gouvernement limité de leurs cheiks-» 
. dans des efpeçes de camps ou villages volans , ap- 
pelés adouards. 
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NAUFRAGE 

Du Vaijfeau Anglais , le Pembroke y dans 
la rade de Saint-David ,y^^r la côte de Co- 
romandel^ en i749.(^). 



SWE changement de la mouflon dans la mer des 
Indes eft prefque to\i)ours accompagné de tempê- 
tes & d'ouragans ; lorfqu*iI s'en ëleve , il? ravagent 
'toute la côte qui fe trouve dans leur direâion': auflî 
les.vaifleaux échappent - ils rarement à leur vio- 
lence. 

Le 24 Avril 1749, plus de cinquante navires de 



I ' 
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(*") Le Journal de ^ce Naufrage a été imprimé à la 
fuite des Mémoires du colonel Lawrence , fur la guerre 
dans rinde , entre les Anglois & les François , depuis 
1730 }ufqu*en 1761 » Amflcrdamy 1766, 2 vol. w-i2» 
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différentes nations furent brifës à la c6te de Co^^ 
romandel. Quelques jours ai^>aravant ^ /e Pcmbroke^ 
un des vaiffeaux de Tefcadre Angloife commandée 
par Tamiral Bofcawcn^dy oit déjà été la viélime de 
ces ouragans. 

Nous lalfTerons dans la bouche du maître de 
réquipage , qui a échappé prefque feul au naufrage, ' 
le récit de fon infortune. Le détail qu'il en a pu- 
blié , auflîtôt fon retour au fort Saint-David , porte 
.Fempreinte de Texaétitude & de la vérité. 

» Le vaiffeau le Pembroke étoit mouillé dans 
la rade de Saint - David ,' en 1 749 ^ avec le refte 
de la flotte Angloife , lorfque le 1 3 Avril , vers les 
dix heures du matin , il s'éleva un vent de nord- 
eft par efl, extrêmement frais, & la mer commenija 
à s'enfler. Comme nous n^avions qu'un cable de-^ 
hors , le capitaine ordonna de filer un demi-cable 
de plus. A midi , je priai le capitaine d'en faire filer 
un autre ; mais il me répondit qu'il craignoit qu'en 
filant plus de cables l'ancre ne chaflat, & il ordonna 
de ferler la voile de misène & d'artimon ; ce que 
l'on fit. A une heure après midi , le vent qui étoit 
toujours nord-efl renforça confidérablement. 

» Le vaiffeau de fa majeflé , U Namur^ fe trou- 
vant à l'arrière & à la portée d'un cable du nô-* 
tre, je fus avec les lieutenans prier le capitaiae 



\ 
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de ga^er le large. Il nous répliqua qu'il ne le fe- 
roit point , à moins que le Namur , qui portoit le 
pavillon du contre-amiral Bofcawen , ne lui mon- 
trât l'exemple ; mais il donna ordre de fermer les 
fabords & d'appliquer deffus une toile goudron- 
née. Ces ordres furent exécutés fans précaution, 
de manière qu'ils s'ouvrirent lorfque nous fûmes 
en mer. 

» A trois heures après midi , je fus de nouveau 
trouver le capitaine , qui étoit malade & couché * 
dans fa cabane , & le priai de mettre à la voile. 
Il fe mit en colère , me difant qu'il ne pouvoit le 
faire , pour les raifons qu'il avoit alléguées ; il ne 
voulut pas même qu'on filât d'avantage le cable. 
Cependant le vaifTeau fe tourmentoit beaucoup , & 
faifoit eau. 

» A quatre heures , la mer devint fi grolTe que 
nous craignîmes à chaque minute que le cable ne 
cafsât ; il cafla effeâivement à cinq , & nous por- . 
tâmes le cap en mer, pour ne point, tomber fur le 
Namur. Nous déployâmes fur le champ les voiles 
d'artimon & de misène , nous amarrâmes les car- 
gués , & employâmes quelques-uns de nos matelots 
à pouffer au cabeflan; ce qui nous prit du tems. Le 
capitaine n'ayant point voulu qu'on coupât le ca-^ 
ble , je le trouvai' coupé à environ trois braffes 
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du cable extérieur. Le vent étoit fi fort que le vaîf^ 
feau ne pouvoit plus porter de voiles, 

» à fix heures, nous jettâmes la fonde, Scnous 
trouvâmes quatorze brafles d'eau. Comme la mer 
ëtoit fort haute , nous fîmes trés-peu de chemin , 
& nous nous apperçûmes que le vaifleau faifoit 
plus d'eau qu'une de nos porhpes n'en pouvoit yuî- 
der; ce qui nous obligea d'en mettre deux. Le 
tems continuant d'être mauvais , la mer étant en- 
flée & le vent extrêmement fort , à fix heu- 
res & demie, pafifées , notre grande voile fe dé-r 
chira. Nous courûmes à la vergue pour en mettre 
une nouvelle, mais le vent & le roulis étoient 6 
forts, que nous ne pûmes en venir à bout. Nous 
trouvâmes à fept heures onze brafifes ; à fept & 
demie , vingt ; le premier & le fécond lieutenant fe 
tenoient aux pompes pour encourager ceux qui les 
faifoient jouer. 

A huit heures , le charpentier envoya dire aa 
capitaine que Teau le gagnoit , & qu^il y en avoit 
déjà quatre pieds ; nous avions alors 22 brafles 
d'eau. A huit heures & demie , la corde de notre 
gouvernail cafla tout près de la tête, & nous trou-^ 
vâjnes qu'il étoit arrivé là même chofe à une des 
chcirnières. Les voiles que nous avions étoient celles 
de misène, d'arrimon ,& d'étai. Nous nous trou- 
vâmes , à -neuf heures , à vingt-quatre brafles d'eau; 
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les vagiies paflbient par-ckflus le vâifleau , & il 
faifoit beaucoup d'eau, ce qui nous obligea de ferler 
la voile de misène pour le foulager , nous attendant 
à tout moment à couler bas. Comme nous hâlions 
notre voile d etai , elle fe déchira; j'étois alors fut 
le château-d avant , je vis tomber le grand mât & 
celui d'artimon, fans trop favoir comment cela étoit 
arrivé. Le vaifleau fe tourmentoit fi fort, qu'en moins 
dé ftx à fejpt minutes , le mât de misène vint à bas ; 
mais celui de civadière tint bon. ; nous avions alors 
vingt-quatre brafles d'eau environ, & nos pompes 
alloieat ians relâche. 

» Le troifième lieutenant , qui étoit de quar- 
tier , m'envoya dire de ]etter la petite ancre d'af- 
fourche , ce que je fis. Nous filâmes la quantité de 
çable qu'il falloit , & l'arrêtâmes. Le vent étoit tou- 
jours le même; le vaiffeau çhaflbit vers la' côte, 

j 

&: nqus avions dix-fept braflTes d'eau. A dix heure* 
Ç^ demie , nous eûmes huit pieds d'éau à fond-de- 
cale ; ce qui nous obligea .de ne point abandon- 
ner les pompes. Nçxs les onze heures nous fentî- 
mes que le vaiffeau couloit bas ; nous avions pour 
lors douze & quatorze braffes d'eau. L'ancre tint 
bon , mais le cable fe caffa au bout de quelque^ 
minutes , de forte ^ue nous abandonnâmes la maî- 
treffe ancre & toutes its dépendances. Les vagues 
commencèrent de nouveau à nous gs^griçr 9 j&ç eni-^ 
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portiîrent nos chaloupes & nos mâts,' Le maitfô» 
cable travailloit avec tant de violence , que per- 
fonne n'ofoit refter auprès ; nous avions environ 
fept brades d'eau. Le cable réfifta quelque tems; 
Jrnais la mer devint fi haute , que le vaiffeau toucha 
& que le cable fe rompit. 

» Il etoit près de minuit ; le vaiffeau touchoît 
de l'avant & -de Parrière , mais plus de la pouppe 
que de la prowe. Le troifième lieutenant étoit près 
Je^ moi y la première fois que le vaiffeau toucha ; 
mais je ne le revis plus depuis, J'étois fur le châ- 
teau d'avant avec le boffeman , le cuifinier & en- 
viron huit hommes de l'équipage. Je m'amarraj 
aux bittes avant que le vaiffeau portât , mais je 
me jettai marée contre vent lorfqu'il commença 
à porter , àc ni'amartai comme auparavant, pouir 
empêcher que les vagues ne m'emportaffent. Vers 
les deux heures , la cabane du capitaine fut empor- 
tée , & le vaiffeau fe trouva prefque couché fur le 

côté. 

» Lorfqué le jour parut , nous étions ftîze fur 
le château-d'avant , quatre autres étoient pendus à 
la pouppe ; mais trois furent jettes au large avec la 
pièce dont ils s'étoient faifis , & l'autre fe noya. 
Les vagues tomboient fur nous avec tant d'impé- 
tuofité, qu'à peine, pouvions -nous refpirer. Vers 
les huit heures , elles emportèrent neuf hommes 
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qui ëtoient deffus le château de la proue. Nous ap- 
percévlon^ les arbres du rivage k travers les va- 
gues. Sur les neuf heures , le bofleman & le cuh 
fînier furent emportes à mes côtés , ce qui m'obli- 
gea de me retirer ailleurs avec un de mes cama- 
rades. Vers \esd\x heures , tout le refte de l'équi- 
page fut emporté. Nous étions éloignés d'environ 
^éux milles du rivage ; nous reftimes fout le jour 
dans cet état, tellement harcelés par les vogues , que' 
nous ne pûmes ni re(pirer , ni nous parler les uns' 
aux autres. 

» A midi, nous nous apperçûmes que la raer 
venoit fur nous de tous cotés , ce que nous at- 
tribuâmes au changement de vent. La partie du 
vaifleau où nous étions tint bon ; mais la nuit étant- 
furvenue , nous nous trouvâmes dans un embarras ^ 
cFautant plus grand, que nous ne voyions aucun ef- 
poir de fecours. La mer fe calma un peu vers mi- 
nuit, de forte que nous pûmes conyerfer enfemble 
I^efpace de deux à trois minutes ; mais j'étoîs fi 
foible, ayant été malade depuis mon arrivée dans 
le pays , que lorfque les vagues venoient à me ren- 
verfer , il falloit que j'appelaffé un de mes cama- 
rades pour me relever. Au point du jour ,- je me 
trouvai plus foible & trés-altéré ; la mer ne venoît' 
fur nous qu'une fois tous les quarts -d'heure. Nous 
nous trouvâmes plus près du rivage que nous ne 
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Vêtions la veille. Quelque tems après , un <îe mei^ 
camarades me dit qu'il apperçevoit un pavillon du^ 
côté du nord, que nous jugeâmes être à Porto-novo, 
établiffément HoUandoi^ , ce qui nous fit efpérer . 
d'être bientôt fecourus. 

» La mer fe calma vers midi , le tems fe re- 
mit au beau ; mais je me trouvai extrêmement foi-, 
ble. Vers les deux ou trpis heures , nous vîmes fur 
la côte deux bateaux à la difiance d'environ un 
mille. Je déployai un mouchoir que j'avois autour 
du cou , afin qu'ils nous apperçn fient ; il y en eut 
un qui- parut s'approcher pendant quelques minu- 
tes , mais il rebrouflfa chemin. Nous vîmes enfuite 
près du rivage plufieurs catamarans que nous ju-. 
geâmes être des. pêcheurs ; je leur fis figne de 
.mon mouchoir , mais pas un n'approcha. Nous dé- 
couvrîmes plufieurs perfonnes qui débarquoient ; le 
foleil commençoit alors à baifler , & il pouvoit être 
environ cinq heures. Deux des catamarans dont je 
viens de parler vinrent à nous avec trois noirs dans 
chaque bateau , & nous menèrent à terre. 

» Nous n'y fûmes pas plutôt , que nous nous vî- 
mes entourés d'environ trois cens hommes armés. 
Mon camarade me dit que c'étoient des Marattes (*), 

C * ) Voyez le Précis hiftorique fur les Marattes , à 
U fin de }a Relation. 

avec. 
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^vec lefquek nous ëtiotis pour lors en guerre. Us 
nous ordonnèrent de débarquer, for quoi je me 
levai ; mais je me trouvai fi foible qu'il ne m'étoit^ 
pas poffible de faire un pas ; quelques-uns m'aidé- 
Tent à marcher , & m'étendirent fur le fable. Je 
leur fis figne que j'avois foif ; mais loin de me 
donner de l'eau , ils parurent fe mocquer du mal- 
heureux état où nous étions réduits. Leur comman- 
dant leur ordonna de nous dépouiller ; ils le fi^ 
^ent, & nous ôtérent jufqu*à la chemife. Avant de 
me dépouiller, ils m'ôtèrent une paire de boutons 
que j'avois à ma chemife , ils me prirent deux demi- 
écus , des clefs & un couteau que j'avois dans mes 
poches , & coupèrent jufqu'aux boutons de métal 
qui étoient à ma culotte. Cela fait , ils firent de ma 
chemife ^ une efpece de pagne dont ils me couvri- 
rent les parties. 

>> Nous mourions cependant de foif. Comme 
j'étois hors d'état de marcher , ils me portèrent une 
partie du chemin de^Davecottah , qui eft un fort 
qui leur appartient, & nous ayant mis fur des ba- 
teaux, ils nous firent remonter la rivière jufqu'au 
fort. Nous y. entrâmes à dix heures; ils nous laif- 
sérent fur le pavé , expofés à l'intempérie de l'air. 
Vers les onze heures , on nous apporta quelque 
peu de riz &c d'eau. Il s'amaiTa autour de nous 
une foule de gens qui fe moquoient de notre 
Torm m, L 
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état &C infultoîent à notre misère. Nous dormîmes 
trèsrpeu cette nuit-là , tant à caufe du froid que 
du danger que nous courions pour notre vie , ces 
barbares nous ayant menacés de nous tailler en 
pièces avec leurs (àbres. Lorfque le Jour parut 6c 
qu'on eut ouvert les portes, je me trouvai très-mal. 
J'avois une dyilienterie , & les jambes fi enflées que 
je conclus qu'il ne me refieroit pas beaucoup de 
tems à vivre fi je n'avois pas d'autre fecours. Je 
fis part de mon état à mon camarade , & le priai ^ 
fi jamais il avoit le bonheur de retourner en An- 
gl^t^rre , d'infiruire mes amis de la manière dont 
j'avois fini ma carrière. Il y eut des jours où Ton 
nous donna du riz, & d'autres où nous n'en eûmes 
point. Vers le feptième jour , ils me donnèrent un 
peu d'huile de lampe , dont je me baffinai les 
jambes ; ce léger traitement me foulagea beau-r 
coup. 

» Il venoît tous les jours grand nombre de 
gens du pays pour nous voir;jnais pas un ne nous 
témoignoit la moindre pitié ; au contraire , ils fe 
moquoient de nous , & nous menaçoient de nous 
tuer. Nous étions logés entre les portes ; nous y 
reftâmes quatorze à quinze jours , enfiiite ils nous 
conduifirent plus avant dans l'intérieur du pays. 
Quoique mes jambes fuffent un peu mieux , je ne 
pus cependant marcher , & mon camarade étoit exr 



DES Naufrages. i6j 

trêmement foible ; ce que j'attribuai au défaut de 
nourriture. Né pouvant mettre un pied devant l'au- 
tre , on fut oblige de nous tranfporter dans des 
dooleys ou chaifes , après nous avoir liés avec les 
Cordes qu'ils a voient prifes'dans le navire. 

>> Le quinze , vers quatre heures du foir , ils nous 
menèrent au roi qui étoit campé environ à douze 
inilles des troupes de la Compagnie. Ce prince nou^ 
examina long-tems &: nous demanda fi nous étions 
officiers ; je lui répondis que non , jugeant bien que 
nous aurions beaucoup plus de peine à nous fau- 
ver. Il voulut nous attirer à fon fèrvice ; mais 
nous lui fîmes dire par les trois HoUandois qut 
lui fervoient d'interprètes , que nous ne pouvions 
y confentir. Il nous promit de ne nous laifTer man-» 
quer de rien fî nous acceptions ks offres 5 noni 
perfîflâmes à lui répondre que nous étions trop 
malades pour pouvoir fervir. Il nous fît cependant 
donner à manger , & nous en avions" grand^befoin ^ 
n'ayant prefque pris aucune nourriture depuis le 
Jour que nous tombâmes entre les mains de fes 
lujets. Les interprètes nous demandèrent fî nous 
n'aimions pas mieux entrer au fervice du roi quef 
d'aller en prifon ; à quoi nous répondîmes que nous 
he pouvions nous réfoudre à combattre contre fios 
éompatriotes. 

>> Au coucher du foleB, on nous fit mettre ert 

Lij 
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marche. Nos condufteurs firent halte jufqu*à trois 
heures du matin, & après avoir marché jufqu'à 
midi , ils s'arrêtérerit deux heures pour manger, & 
prirent enfuite la route du fud-oueft. Nous arriva-^ 
mes au fort à Tentrée d^ la nuit , & on nous en- 
ferma fur le champ dans un cachot. Nous y trou- 
vâmes deux autres prifQnniers , favoir :• notre con- 
tre-maître & un déferteur des troupes de la Compa- 
gnie , qui nous dirent qu'ils y étoient depuis trois 
jours. . 

» Le lendemain matin , à la pointe du jour , on 
vint, nous ouvrir , & Ton nous fit figne de fortir. 
Mes camarades le firent; mais j^aimai mieux y réfter, 
d'autant plus que je me fentois très-foible , & que 
mes jambes étoient couvertes d'ulcères. Je les priai 
"de me donner mïi peu d'huile de lampe pour les 
baffiner ; ce qu'ils firent. Nous n'eûmes pour toute 
nourriture que de l'eau & un quarteron de riz par 
jour , quoique nous fuffions qi\atre , & un petit pot 
de gée au Ifeu de beurre. Je baffinai mes jambes 
avec le gée & de l'huile , & je me trouvai pafla- 
blement bien le quatrième jour , ce qui me rendit 
du courage. On nous permettoit de nous promener 
le matin & le foir devant le cachot. 

» Environ trois fèmaines après, mes jambes ie 
trouvèrent prefque guéries , de forte que je fiis en 
çut -de marcher. Nous commençâmes dés ^ ce iijo- 
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ment à concerter fur les moyens qui pouvorent 
nous procurer notre liberté. Je montai pour cet 
effet fur le rempart ^ & trouvai qu'il étoit f^rt &c" 
entouré d'un fofle très-large ; mais il y avoit entre 
la muraille & le fofle un fentier , d'où nous pou- 
vions nous ^etter à la nag^ au cas qu'il fût pro- 
fond. Pour parvenir à descendre fans rifque fur ce 
fentier, nous ramafiâmes en différens tems les mor- 
ceaux de corde . qui avoient été laifTés dans notre 
prifon , & au bout de quelques jours nous en eû- 
mes aflez pour en faire une corde de fept brafles & 
demie dé long , en les nouant enfemble. Après 
avoir tenu confeil , nous réfolûities de miner les 
fondemens du cachot. 

» Nous mîmes la main à l'œuvre,. le vingt-fept 
de Mai , avec d'autant plus de facilité que nous 
étions éloignés de la garde. Nous arrivâmes le pre- 
mier de Juin , aux fondemens qui avoient fix pieds 
de profondeur; la muraiUe n'y avoit que trente 
pouces d'épaiffeur. Notre befogne fe trouva fi fort 
avancée fur la fin du deuxième jour , que nous ap- 
perçûmes la lumière, de forte que nous cefsâmes 
de travailler jufqu'à la nuit» On nous renferma 
dans le cachot à fept heures du foir. Le mur fut 
bientôt percé fuffifamment ; nous nous coulâmes 
enfuite fans être apperçus , le long de la corde , & 
en moins d'une demi-heure *> nous eûmes -ttaverfé 
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le foffé , quoiqu'il fut très-large & très^profondi 
Nous fîmes cette nuit-là environ feize milles , 
& lorfque le jour parut nous nous cachâmes dans 
des buifTons. 

» La, féconde nuit nous crûnies devoir diriger 
notre route au fud-eft; mais fur les trois heures, 
après midi , des voyageurs qiû traverfoient la cam- 
pagne nous découvrirent de loin ; ce qui nous obli* 
gea à doubler le pas y quoique perfonne ne fc mît 
en devoir de nous inquiéter. Nous voyageâmes ainfi 
jufques vers minuit , & nous reflâmes couchés juf- 
qu*au point du jour J'avois la fièvre , & j'étois ex- 
tr^ement foible £iute de nourriture. Ce jour -là ^ 
qui étoit le troifième , nous réfolûmes de voyager 
jufqia'à midi , & de pilkr la première maifoa que 
nous rencontrerions. La Providence nous fiit plus 
favorable que nous n*euflîons ofé Tefpérer ; car fur 
les dix heures , . nous rencontrâmes un cpulis , ou 
laboureur Maratte , qui of&it de nous montrer la 
route de Karikal, ville du royaume de Tanjaour, 
fur la côte de Coromandel, cédée en ijjS à la 
Compagnie françoife <les Indes. Après avoir remercié 
Dieu de cette bonne rencontre y nous acceptâmes 
fon offre. 

» Nous y arrivâmes vers midi : on nous y ac- 
cueillit avec beaucoup d^umanité. La fièvre ne m'a- 
voit point encore quitté. Le lendemain m^tin y le 
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. gouverneur fit donner avis de noire arrivée à t'a- 
miral Bolcawen , qui le pria de nous fournir l'ar- 
gent dont nous aurions belbin. Quinze jours de repos 
nous rétablirent entièrement. Nous nous rendîmes 
enfuite à Trinquebar , qui eft une place Danoife } 
nous y reflâmes trois jours , & nous nous embar- 
quâmes pour le fort Sai^^-David , où j'arrivai le i j 
de Juin , avec mes deux contre-maîtres. Le àéfei- 
teur nous avoit quittés à Karikal. Je ftis rendre 
auffi-tôt mes devoirs à l'amàal. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

Sur les Marattes ^ Peuple de tinde. 



IjIndostan ou VInde proprement dite , eft 
peuplé d'un grand nombre de nations , dont une 
partie eft indépendante , & l'autre eft reflée fou- 
mife au Mogpl ^ dont Tempire s'étend plus particu- 
^ lièrement fur les provinces fituées ei^tre le Gange 
^ & rindus. Quelques princes fur les "côtes font {t% 
tributaires ; mais les autres n'obéiffent à fes loix 
qu'autant qu'il leur plaît. Les comptoirs François , 
Anglois*, Hollartdois & Danois font /ous fa pro- 
tection , bien plus que fous fâ dépendance. 

Jufqu'à préfent on n'a py avoir de defcription 
géographique bien exafte des différentes parties de 
cette contrée (*). L'intérieur a toujours été peu 
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( * ) Depuis que ce Précis eft compofé , on a appris 
qu'il s'imprime à Berlin une Defcription géographique 
& hiftorique de Tlnde , rédigée en françois , par M. Jean 
Bernouilli , fur les Mémoires du Père Tleffenthaler, 
de MM. Anquetil du Perron & Rennel. Cet Our 
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fréquenté par les Europ icns , & les pays maritimes 
éprouvent fi fouvent d^ s Guerres & des révolutions, 
qu'ils changent continuellement de maîtres. 

Les Marattes forment une de ces nations 
établies dans f Indoftan. Ce peuple belliqueux , & en 
même tems le plus fonnidable de toute la Pénin- 
fulé , a pris trop de part dans les troubles qui ont' 
agité cette malheureufe contrée depuis prés d'un fie- 
cle^ pour ne pas defirer de le connoître , autant 
, qu'il eft poflîble. Nous recueillerons pour ce fujet 
les remarques & obfervations qui les concernent. 
Elles fe trouvent éparfes dans prefque tous les hif- 
toriehs modernes de Tlnde (*). 



Xrage important formera cinq volumes w-40. dont le 
dernier n'a pas. encore paru ; ceux qui ont été publiés, 
contiennent un très-grand nombre de cartes très-exaûes . 
& de figures. , 

(*) Voyez la Relation du Voyage aux Indes orien- 
tales , par Groze, 1758, i/ï-i2. 

Les Mémoires du colonel Lawrence y contenant l'hif- 
toîre de la guerre dans" Tlnde, ij66 y i/2- 12, premier 
Vj>lume, , 

L'Ouvrage intitulé : Evénemens hiftoriques & intércf- 
fans , relatifs aux provinces de Bengale & à Tempire de 
rindoftan , par M. Holvell , 1768 , i/2-8°. 

L'iiiftoire générale de TAfie , de l'Afrique & de l'A-. , 
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Le pays habité par les Marattes eft rempli iè 
montagnes , & s'étend au travers de la péninfale 
de rinde, depuis la Baie de Bengale jufqu'au golfe, 
de Cambaye. 

Ces peuples devenus fi célèbres depuis le mi- 
lieu du dernier fiecle , occupoient , autant que Tobf- . 
curité de leur origine & de leur hifloire permet 
de le cônjeâucer, plufieurs provinces de Hndof- 
tan , d*où ils furent chaffés par les Mogols ; alors 
ils fe réfugièrent dans les montagnes qui fe pro* 
longent depuis Surate jusqu'à la hauteur de Goa , 
& y formèrent plufieurs petits états indépendans les 
uns des autres , fous des chefe appelés rajas. 

Depuis ce tems , jufqu'au fameux Sévagi , Fun 
ie ces rajas , les Marattes , affez femblables aux 
Flibufiiers , n*avoient point JMtabliflfemens fixes y 
ni d'autre profeffion que la guerre : ils s*étoient 
contentés de dévafter Flnfloftan par de trés-fré-' 
quehtes excurfîons i, jufqù'à ce que ce brave & 
inquiet aventurier fit Teflai de leurs forces , en at- 
taquant ' des corps d'armées Mogoles & plufieursv 



mérique, pat M. Pabbé Roubeau, 1770, i/2-12, Vov 
lûmes 5 & 6. 

L'Hiftoire philofophique & politique des établifTemens 
& du commerce des Européens dans les deux Indes > 
édition de 1773 , in-ii , deuxième vol. , &c^ ÔLC. 
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villes Importantes ; il pilla même deux fois la ville 
de Surate. On dit qu'il étoit fi certain de la né- 
gligence du gouvernement de Déhly , qu'il ofa an- 
noncer fon arrivée à un jour marqué ; il s'y pré- 
fenta en effet, & mit au pillage cette ville alors 
la plus ifichQ & la plus commerçante de l'Inde. 
Sévagi n'éprouva aucun obftacle , fi ce n'eft de la 
part des officiers des comptoirs François , Anglois 
& Hollandois , qui en imposèrent à (es troupes par 
des préparatifs de défenfe & par leur fenneté ; ils 
Rirent les feiils des habitans qui échappèrent à la 
malheureufè deflinée de cette ville. Lefira , fa- 
meux voyageur François , affure que lors du pil- 
lage fait en 1670 par l'armée de Sévagi, la fafto- 
rie Françoife fiit Ja feule exceptée , & que les Ma-, 
rattes enlevèrent plus de quarante millions de Su- 
rate. Leur butin auroit été plus confidérable , s'ils 
avoient pu emporter d'emblée le château où l'on^ 
avoit fauve les marchandiies les plus précieufes. 

Sévagi acquit par cet ejçloit , & par quelques 
autres entreprifes heureufès , la plus grande répu- 
tation dans rinde. Il prit le titre marraja ou arch- 
raja, & parvînt à s'attacher & à difcipliner ceux 
des Marattes qu'il avoit raflfemblés dans les mon- 
tagnes du Dékan. Pendant plus de trente ans ,-cet' 
Indien heureux & habile , fans donner trop de ja- 
loufîe aux autres rajas , tint en échec la puiiTance 
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du célèbre Aureng-Ztb\ auflî prompt que Tëclaîr; 
H parcouroit les provinces Mogoles , combattant , 
pillant, ou fe retirant à propos (♦). L'empereur 
Mogol , dérefpéré de ne pouvoir détruire des trou- 
pes qui fe reproduifoient à chaque inflant , atta- 
quoient ou fuy oient comme des oifeaux de proie, 
fit avec les Marattes un traité , qui auroit été hon- 
teux fi la néceflîté plus forte que les préjugés ne 
Feût di£îé ; il leur céda à perpétuité le droit de 
Chout ou Tfchout , c'eft-à-dire , le quart des reve- 
nus du Dékan', état formé de toutes les conquê- 
tes qu'il avoit faites dans la Péninfiile. Cette efpece 
de tribut fut régulièrement payé pendant tout le 
tems que régna Aureng-Zeb \ mais après fa mort , 
on le donna ou on le refufa ^ fuivant qu'on étoit ou 
n'étoit point en force. 

' Les fucceflTeurs de Sévagi obfervèrent fon fyf- 
tême de politique, & combattirent avec la même' 
aâivité. Le foin de lever le Chout ;, attira fouvpt' 
les Marattes en corps d'armées , dans les lieux les 



. (*) Les Lefteurs qùî defireront plus de détails fur 
les exploits & Ja politique de 'Sévagi.'^ peuvent conful- . 
ter le troifième voL de l'Hiftcnre de l'Afie , &c. page 
4ÇO & fiiivàntes, par Tabbé RouBEAU ; quoiqu'ils foient 
épars dans une hiftoire générale, ils le font connoître fuf- ' 
fifammeçt» ' -. . ♦ 



DES Naufrages. 175 

plus éloignés de leurs montagnes, La moUeffe du 
gouvernement Mogol & la décadence entière des 
dèfcendans d'Aureng-Zeb augmenta leur audace. 
Ces aventuriers mirent fur pied des armées bien 
plus nombreufes , pénétrèrent jufqu'à Déhly , dé- 
posèrent des empereurs & étendirent leurs frontiè- 
res. Enfin ils font devenus nation , fans néanmoins 
quitter Tefprit de rapine qui les avoit raffemblés , 
& fans fe défaire de l'inquiétude naturelle qui les 
agite *fans cefle. Cependant, fi Ton s'en rapporte 
au colonel Lawrence , depuis quelques années , plu- 
fieurs de leurs généraux fe font fixés dans les pays 
éloignés qu'ils ont conquis , & femblent vouloir re- 
noncer à la vie tumultueufe qu'ils avoient menée • 
îufqu'alors , pour en embraffer une plus tranquille & 
plus policée. 

Plus propres à une excurfion qu'à faire une guerre 
réglée , les troupes Marattes n'étoient,autrefois com- 
pofées que de cavalerie. Lorfque ces aventuriers fe 
mettoient en campagne , on les voyoit fortir en 
foule de leurs rochers , fur des chevaux femblables 
à ceux d'Ecoffe , petits , mais rcAuftes , faits à la 
fatigue , le pied sûr dans les chemins les plus ra- 
botteux , accoutumés à fe nourrir des pâturages 
qu'ils rencontroient, pu de bled en herbe , n'ayant 
qu'un bridon & un panneau au lieu de felle. L'ha- 
billement de ces Marattes répondoit à l'accoutre- 
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ment de leurs chevaux ; une efpece de turban au^ 
tour de la tête , une ceinture ou pagne fur les 
reins ^ & un mauvais manteau Tervant auflî de 
' couverture la nuit ; voilà encore aujourd'hui toute 
la garde-robe des Toldats Marattes. A peine diftin- 
gue-t-on à ITiabilIement leurs officiers , & la tente 
^du général n*eft pas fi fomptueufc que celle du der- 
nier officier des troupes Mogoles. 

Les armes ordinaires des Marattes font la fron- 
de , les flèches , la javeline & le moufquet ; ils 
font cependant peu d'ufege de cette dernière , fi ce 
n*eft pour attirer Tennemi fur leurs corps d'armées. 
Dans Taéiion, ils fe fervent , préférablement à toute 
autre , de Tarme blanche : auffi la manient-ils avec 
beaucoup d'adreffe. Tous les officiers François & 
Anglois affurent que leurs fabres font d'une trempe 
parfaite , & fi fupérieure qu'il y a peu de trou- 
pes qui leur échappent lorfqu*elles font une fois 
rompues. 

Dans ks expéditions , la cavalerie Maratté n'eft 
fuivie ni de chariots ni de vivres : chaque foldat 
porte avec lui fa provifion , qui confiflé en uii 
petit fac de riz & une bouteille de cuir remplie 
d'eau : auffi eft-ce la cavalerie de Tlnde qui ^ fou- 
tienne le mieux la fatigue d'une campagrte , & avec 
le moins de fubfiftances , celle qui fait harceler plu5 
yivemem Tennemi & lui couper les vivres } enfin 



DES Naufrages. 17Ç 

celle qui , par les mouvemens d'une ejctréme rafM- 
Aké , détruit le plus sûrement une armée battue & 
en déroute. 

Tous les Marattcs font également formés aux 
armes & à l'agriculture, & ils n'en font pas plus 
mauvais foldats. Cependant ils font obligés de com«* 
biner l'entrée &c la fin de la campagne , fur le tems 
des femailles & des récoltes ; ce qui retarde oa 
abrège fbuvent leurs opérations. 

Quoique les Marattes ne comptent guère que 
fur la force de leurs armées , cependant ib favent 
employer à propos les ftratagêmes & les rufes de 
la politique. Si les circonflances ne font point fa-* 
vorabks , ils fè tiennent tranquilles ; s'ils font re- 
poufTés dans l'attaque, ils cèdent & font retraite 
en bon ordre. Ennemis fo^mid^^bles comme alliés 
dangereux , ils ruinent l'ennemi par les ravages 
qu'ils commettent dans fon pays , & leurs amis 
par les fommes exorbitantes qu'ils en exigent pour 
leur bon fervice. On ne peut pas même compter 
fur leur fidélité. Souvent , à la veille d'une aâion, 
l'armée des Marattes change de parti pour des of- 
fres plus avMitageufes. Trés-fouvent aufS, lors- 
qu'ils refîent attachés au prince qui les foudoie , au 
lieu de mériter la paie qu'il leur donne, en pour- 
fuivant & en taillant en pièces les troupes vain- 
cues & diiperfées ^ ils volent à fon camp , chargent 
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leurs chevaux de tout ce qu'ils trouvent à leur bîen- 
féance , & s'en retournent chez eux à pied , avec 
le butin qu'ils ont fait. 

Depuis la guerre de 1730 , entre les deux^ 
Compagnies Françoife & Angloife , les Marâtres 
.ont attiré beaucoup de déferteurs Européens , qui 
leur ont donné quelque comioiflance du génie. Une 
paie , plus forte qu'aux naturels du pa^^s , efl l'ap- 
pât dont ils fe font fervi pour les gagner. Mais fi 
ces transfuges veulent fe retirer après avoir amafle 
quelques ' fommes , on ne le leur permet pas ; ils 
n'ont point d'autre reflburce que la fuite, au hazard 
.de leur vie ou de donner tout ce qu'ils polTedent. 
Les Marattes, imitateurs comme tous les autres In- 
diens en général , eurent bientôt appris de ces 
déferteurs à fondre des^ canons , à faire de la pou- 
dre , à drefler des batteries. Avec ces connoiffan- 
ces , ils font parvenus , il y a quelques années , à 
prendre par un fiege régulier la ville de Baflaïm , 
place forte fituée fur le Continent à quelques milles 
de Bombay. Les Portugais , à qui appartenoit cettQ 
ville , l'ont défendue avec courage & long-tems , 
mais les Marattes ne fe font point rçbutés ; ils ont 
employé la bombe , la fappe & la mine , & l'ont 
forcée de fe rendre. 

Quelque fupérieurs en nombre que les Marattes 
aient toujours été, les nations Européenaes leur dif- 

putoient 
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^utoîent autrefois le terrein , par les connoîflances 
du génie & de l'art de la guerre , & Jes intimi- 
doient par l'artillerie ; mais aujourd'hui , femilia- 
rifés avec 4a poudre , & au fait de la conduite des 
fieges ,. on n'a plus tant d'avantages fur eux. Déjà 
môme ils ,ont réformé leur artillerie , qui étoit 
lourde & mal montée , & lui dnt fubftitué en 
partie des |)ifeces de campagne qui les fuivent dans 
leurs e;xpéditions. Us ont aufli commencé dans ces 
derniers tems à former une infanterie de douze ba- 
tadlons de Cypayes , tous armés , vêtus d'uniformes 
& difciplii^és comme les troupes Européennes, Ils 
n'ont point" tardé à tirer parti de cette améliora- 
tion 'de leur état militaire, en s 'emparant encore, 
fur les Portugais , de l'île, de Salfette , qui couvre 
Bombay & n'en eil féparée que par un canal étroit. 
A la. moindre difficulté eptr'eux & les Anglois, 
ils menacent cet important établi (Tement, qui eft à 
leur bienféance & pour ainfi dire dans leurs mains. 
» Il eft certain, ajoute Grofe, que cette place ne 
M pourra jamais être confervée par les Anglpis^ 
» quand les Marattes auront décidément réfolu d'en 
a» faire la [Conquête»» 

Non-contens de fe rapprocher des François & 
des .Angloi3 dans l'art de la guerre de terre , les 
Marattes les imitent auffi dans celle dç mer ; de- 
puis quelques années , ils ont monté une marine 

Tome IIL M 
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formidable. Dans la guerre que les Portugais & lés 
Anglois ont foutenue contre le fameux Maratte 
Angria j Hs leur ont donné des' preuves qu'ils 
font auflî hardis marins & pirates ,''q«e cava- 
liers redoutables dans leurs expéditions fui" le con- 
tinent. 

Les Marattes font idolâtres & extrêmement at-^. 
tacliés à la religion de Brama. Ils croient au dogme 
de la tranfmigration des âmes : auffi s*abftiennent- 
ils de rien mariger de ce qui a pu avoir vie , & 
tfécrafer le plus vil infed. Cependant, par une con- 
tradiftion étrange , ce peuple guerrier & pillard dé- 
truit fon femblable ; mais il fe croit difpenfé de 
robfervance du précepte à cet égard , for la foi 
de fes prêtres , par le (icrifice d'un buffle. Cet aâe 
religieux & expiatoire , dont ils ont foin de s'ac- 
quitter à l'ouverture de la campagne , eft accom- 
pagné de plufieurs cérémonies myftérieufes Se fana- 
tiques. Les perfonnes les plus diftinguéés & les 
grands de la nation ont confervé Tufage barbare 
de brûler les femmes à la mort du mari. Prefque 
tous ks Marattes font fort adonnés à l'aftrologièr 
judiciaire. 

Les Marattes ont le teint de toutes ks nuances 
du noir iufqu'au brun-clair , la taillé médiocre & 
fcien proportionnée. Les traits de leur, vifagé font 
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^r^tlers ^ & même dëiicats chez k plupart. Ils To 
font tous rafer la tête , à la réferve d'une touffe de 
cheveux qui eft attachée & qui pend dans le milieu 
fur le derrière. Pour fe diftinguer encore plus des 
Mogols , ils portent deux boudjes de cheveux fur 
roreiile. 

Dans le prlntems de Tâge , les fenfunes Marattes 
font aiTez belles ; mais auffitôt qu'il efl paiTë , elles 
ne tardent pas à fe faner. Il eft rare d'en voir qui 
confervént les grâces de la taille & la fraîcheur 
de la peau . jufqu'à trente ans ; elles cefTent auffi 
d'être mères à cet âge. On leur doit encore Téloge 
d'une fidélité inviolable envers leurs maris. Les 
hommes , de leur côté , ne font point attaqués do 
cette jaloufîe qui règne dans prefque tout l'Orient. 
En général, le Maratte rient beaucoup à fes ufa- 
ges j accueille le voyageur avec humanité ^ & fe 
contente de peu pour la nourriture & ITiabille- 
tnent ; mais il eu vif, inquiet & ^âif comme tous 
les montagnards de l'Indoflan. On peut dire que , 
fous ce dernier point - de - vue , les Marattes for- 
ment un contrafte parfait avec les Indiens du plat-* 
pays , qui font prefque tpus indolens , lâches & pu- 
fillanimes. 

Les Marattes ont des richefïès îmmenfes ; ils ne' 
les doivent ni au commerce , ni aux manufaâurès 
qui font en très-petit nombre chez eux ; mais an 

Mij 
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butin qu'ils enlèvent; à la î)ôinte de Tiépëe dans 
leurs exçurfions. Bien loin . ^e diminuer ,» leurs tré- 
fors auginentent tous les \Q\xrs , par les tribufe 
qu'ils exigent des nababs Voîfins, Quoique puiffans , 
ces princes les paient, ayeç': e^aôitude , .pour ne 
point s'attirer fur les bras des ennemis fi redôuta-l 

blés. '' ' ' - 

PreÇque tous les Hifloriens reprochent aux Ma^. 
rattes d'être avides , pillards ,, ' vi'ndicatifs ' & de 
mauyàifè foi ; mais on les accuferoit à tort de dif- 
fimulatioru Quoiqu'à la vérité <)n ne puifTe pas trop 
compter fur leur 'parole, cependant ils n'aflFeftent 
point les dehors de la fincérité & de la bonne- 
foi; ils ne prétendent point être regardés autres 
qu'ils ne font réellement ; ils fer.oient même les 
premiers à fe moquer de ceux qui fe fieroient à 
eux. On ne peut non - plus t^xer ce peuplç de 

* 

cruauté & d'être fanguinaire. S'il arrivé aux Ma- 
rattes^ de tuer , c'-eft qu'on leur oppofë la : force 
& qu'Us ne peuvent voler qu'en répandant le feng.; 
ils ne font point auffi de- prifonniers , à moins qu'ik 
n'en ef^H^pent' de fortes ramjons. Dans leurs excurr-. 
fions, bien, différens des^ hordes de Tartares & d'A- 
rabes, ils n'emmènent perfonne en efclayage...Ce& 
procédés humains les rendent moins redoutables à 
\eurs voifin,s ; auffi , les laboureurs & le peuplé de 
la campagne, qui ne poiTcsdent dans leurs huttes 
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iqiie des inftrumens d'agricukure & quelques vares 
de terre, ne s'effraient point de leur approche. Lors 
même qu'ils pillent des villes , à moins qu'ils 
n'aient quelques motifs particuliers de refTentiment , 
ils font modérés dans la capitulation. A' la prife 
de Surate /ils refpeSèrent la vie des habitans qui 
hé firent point de réfiôançe ; ils ne mirent point 
le f^u à aucune maifon , & il. s'en fallut de beau- 
coup qu'ils exigeaflent toute la rançon qu'ils au- 
roient pu tirer à la rigueur. 

Une de ' leurs maximes , qu'ils expriment ain{î 
dans leur langue, & qui les peiiit au naturel, c'eft, 
qu'/7 ne faut point arracher ta barbe par la racine , 
// fuffit de la rafer , pour qiHelk puijffe recroître 
pour une autre occajion. Cependant', fi on en croit 
Grofé , im des voyageurs modernes qui a recueilli 
le plus de particularités fur les Marattes , ils 'com- 
mencent à adopter des principes plus conformes 
aux loix de la fociété. M. Anquetil^ qui a fait quel- 
que féjour parmi ce peuple qu'on ne coiifîdère 
que comme guerrier , donne en peu, de mots une 
idée avantageufe de leurs mœurs & de leur ca- 
raâére national : » Lorfque je me trouvai , dit-il , 
» au milieu des Marattes , il me fembloit être dans 
^> le pays de la nature. Je vis un peuple gai , fort 
>» & plein de fanté j l'bofpitalité efl fa vertu demi- 

M ii] 
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ff nante. Je croyois converfer avec les hommes 
» du premier âge h, 

Saetarak efi la capitale du pays des Marattes i 
cependant Poohna fituée à cent milles de Bonv- 
bay , eft-fud-eft , a été long - tenjs la réfidence du 
ibU verain 9 & de Tes oflBciers civils &c militaires. 

Depuis quelques années ^ le marraja tient fa cour, 
ou plutôt fon quartier général ^ au fort de Rari^ 
iitué dans les montagnes du Dékan. Des déserteurs 
Européens qui y ont été , affurent que cette place 
eft la plus forte de TUnivers ; fituée fur la cîme 
d'un rocher très-élevé , elle eft encore environnée 
de pluiieurs autres qu'elle commande \ un feul fen- 
tier très-étroit y conduit. Outre cette défenfe na- 
turelle, fon enceinte eft encore affez confidéra- 
ble pour fournir des grains en fuffifance à la gar- 
nifon. 

Le gouvernement des Marattes étant militaire , 
& ces peuples étant prefque toujours en aâion ou 
en guerre hors de chez eux , Ton ne doit pas être 
étonné qu'on n'ait point, ou très-peu de connoiP- 
fances géographiques des Contrées foumifes à leur 
domination, 

N. B. Ce Précis avoit été compofé avant la 
fax ^\i dernière guerre de l'Inde » & peut fervic 
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«J'ifltrodudtion aux Ouvrages hifloriques qjtu ont paru 
depuis peu fur les événemens de cette guerre. On 
retrouvera dans ces nouveaux Ouvrages ce qui peut 
manquer ici fur Fétat aâuel des Marattes» Foye^ les 
deux Vies HHydtr^Aly j format i«-ii» UHiftoire 
de la dernière guefre , en un vol. iB-4«. , inçrimée 
chez Brocas. Il exifte auffi une brochure i72-8<>. fur 
THiftoire des Marattes , écrite en anglois \ mais Tau- 
teur duPi^écis ci-d^us, ne fâchant pas Tanglois, 
n'a pu en prc^ter. 
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/ 

RELATION 

D u Naufrage & Incendie du Vaijfeau 
François le Prince ^ de la Cofnpagriie 
des Indes , allant du Port de t Orient à 
Pondichéry ^ en 1752 (*). 



— t 



* i^ E vaifleau LE Prince , de la Comp^ie Fran- 
çoife des Indes , commandé par M. Morin , & déc- 
liné pour Pondichéry, appareilla le 19 Février 
1751, de la rade du port de TOrient ^ pour fe ren- 
dre au lieu de fa deftination. A peine eut-il doublé 
nie de Saint-Michel , que , par les changemens des 



( * ) Cette Relation, publiée par M. de la Fond, l'un 
des lieutenans du vaiffeau U Prince , a été imprimée 
à Nantes , & inférée dans la plupart des papiers pu- 
blics, en 1753, 
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vents ', il fe trouva dans rimpoflîbilité de doubler 
le banc du Turc. Les efforts les plus extraordinai- 
Tes, foutenus des plus grandes précautions, ne Tem- 
fïêchèrent pas de toucher fur ce banc de l'avant à 
rarrière. La bouche des canons étoit plongée dans 
l'eau. Nous annonçâmes notre malheur par des fi- 
gnaux de détreffe. M, de Godeheu, commandant 
du port de TOrielat, fe tranfporta à bord pour ani- 
mer réquipage par (a préfence & par fes ordres ; 
on mît en sûreté dans de petits bâtlmens , toutes 
lés caiifes & les marchândifes les plus précieufès , 
on foulagea le côté de bas -bord ; les travaux les 
plus pénibles nous occupèrent toute la nuit. Enfin 
là marée du matin nous releva , & nous donna la 
liberté d'aller occuper un des pofles de la rade du 
Port-Louis: nous ne dûmes la confervation du 
vaifleau qu'à la fageffe des ordres de M. de 
Godeheu , & des opérations faites en conféquence. 
Nous avions des voies d'eau, qu'heureufeipent nos 
jpompes franchiïToient. Dans ce pofte , nous dé- 
chargeâmes le vaifleau de la moitié de fa cargai- 
fon , & huit jours après nous rentrâmes dans le 
port de rOrient , où on le déchargea entièrement. 
On le. caréna encore , & on lui donna un nou- 
veau doublage. Tant de précautions promettoient 
m heureux voyage;, ce malheur inêmeiious prou- 



i96 Histoire 

voit la bonté du vaifleau ^ que le feu feul fem«^ 
bloit pouvoir détruire. 

Le lo Juin 175 2, un vent favorable mwis éloir 
gna du port ; mais après une heureufe navigation j 
nous éprouvâmes un, malheur ^ tel que les expref- 
fions les plus exagérées n'en dontteroient qu'une 
idée très-foible, Je me bornerai donc dans cette 
Relation à un détail fuccint'^ n'étant pas poffibk que 
j'en rappelle toutes les circonftances. 

Le 16 Juillet 175a , à huit^ degrés trente raî* 
nutes de latitude méridiotiale , & trois cens-cin-^ 
quante-cinq de longitude, le vent foufflant du fud* 
oueft , le cap au fud-eft, Tamure à ftribord, dans le 
moment qu^on obfervoit le point du midi , à l'en- 
trée d'un quart que je devms commander , un hom- 
me annonça que la fumée fortoit imperceptiblement 
du grand panneau de la grande écoutiQe y pâr-def^ 
fous le prélat. 

A cette nouvelle , le premier lieutenant , chargé 
des clefs de la cale, en fit ouvrir toutes les écout 
tilles , pour découvrir la caufe d^un accident dont 
les plus légers foupçons font toujours trembjler lés 
plus intrépides. Le capitaine qui étok à^ table dans 
la grande chambre , fe préfenta fur le gaillard , donna 
ks ordres pour étouffer le. feu; je les avois déjà 
prévenus, en faifant jetter à la mer quelques voiles 
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& prélats pour en couvrir les écoutilles , & par ce 
moyen empêcher l'air de pénétrer dans la cale; 
î'avois même propofé , pour plus grande sûreté , 
de faire entrer Peau dans Tentre-pont à la hauteuf 
d'un pied. Mais déjà l'air ^ qui avoit uit libre paf- 
fage par l'ouverture des écoutilles , occafionna une 
très-épaiffe fiimée qui fortit avec abondance , & le 
feu s'anima de plus en plus. 

Le capitaine fit armer foixante à quatre -vingt 
foldats , pour contenir l'équipage & éviter la con- 
fufion dans un péril fî prefTant. M. de la Touche 
le féconda avec Ta fermeté & Ùl prudence ordi«^ 
,haire. 

Ce héros des Indes méritoît une meilleure occa- 
fion ; il deftinoit Tes foldats à d'autres opérations 
plus favorables à l'Etat. Tout le monde étoit oc- 
cupé à jetter de l'eau ; on fit ùfage des féaux & 
de toutes les pompes , dont on dirigea les man** 
ches dans la cale ; l'eau même des jarres fut ré* 
pan4ue. Geptendant la rapidité de l'incendie rendoit 
toutes ces précautions inutiles , & augmentoit la 
confternation. 

Le capitaine avoit déjà fait mettre à la mer la 
Yole , uniquement parce qu'elle embarraffoit; quatre 
hommes , dont k bofTeman étoit du nombre , s'en 
emparèrent. Us n'^voient pas d'avirons , ils hélè- 
rent pour en^ avoir, & trois matelots fe jettant à 
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la mer , conduifirent des avirons à bord de ce petîf 
canot. On vouloit faire revenir ces heureux fugi-» 
tifs ; ils crièrent qu'ils n'avoient pas de gouvernail, 
qu'il falloit donc leur jetter une amarre; mais ap- 
percevant que le progrès de Tincendie ne leur laiT- 

. foit d'autre rcffource que Téloignement , ils nagè- 
rent pour s'en éloigner , & le vaiffeau qui avoit un 
peu d'air les dépaffa. 

On travaillôit encore à bord; Timpo/fibilitë de 
fe fauver fembloit augmenter le courage. Le maître 
ne craignit pas de defcendre dans la cale, mais 
la trop grande chaleur le força de remonter; il 
auroit même été brûlé -, fi Ton n'eût jette fur lui 
une grande quantité d'eau. Incônnneht après , on 
vit fortir les flammes avec impétuofité du grand 
panneau. Le capitaine ordonna dé mettre lés bà-î 
teaux àia mer ; mais la crainte avoit tellement 
ëpuifé : les forces des plus intrépides , cju'ils ne pé- 
foient que très-fôiblement fur lés palans. Le canot 
étoit cependant à une certaine élévation , on alloit 
l'élancer à la ipierj mais pour comble de malheur, 
le feu dont l'aftivité redoubloit à chaque moment, 
monta le long du grand mât avec tant de rapidité 
& de violence , qu'il brûla les garans des palans &* 

, caillornes ; le cahot tombaht alors fur les canons de 
ftribord , 'fe renverfa fur le côté , & on perdit tout 
^fpoir de le relever» 
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Nous vîmes alor/s que nous ne devions plus met- 
tre nos efpérances dans les bras des hommes , mais- 
dans la miféricorde de Dieu. L'accablement s'em- 
para des efprits , la conflernation devint générale, 
on n'entendit plus que des gémiflemens ; les ani- 
maux mêmes pouffoient des cris effroyables. Tout 
le monde commença alors à élever fon cœur & 
fes mains vers le Ciel, & dans- la certitude d'une 
mort prochaine , chacun n'étoit plus occupé que 
de laiFreufe alternative entre les deux ëlémens 
prêts à nous dévorer. . 

L'aumônier, qui étoit fur le gaillard de l'arriê-, 
re , donna l'abfolution générale, & paffa dans la 
galerie pour en accorder le bier^fait aux malheu- 
reux qui s'étoient déjà précipités dans les flots. Quel 
horrible^ fpedacle ! Chacun n'eft occupé qu'à j^tter 
è là mer tout ce qui peut lui promettre un ins- 
tant, de vie, cages , vergues, éparres, tout ce qui 
,fe préfente fous la main égarée par le défefpoir, eft 
faifi , arraché. La confufion étoit extrême ; les uns 
fembloiént aller au-devant de la mort,- en fe jet-^ 
tant dans la mer ; les autres gagnoient.àïa nagé les 
débris anticipés -de notre vaiiTeau ; les haubans , les 
yeçgués , les cordés le long du bord , tout étoit 
rempli de malheureux qui y étoient fufpcndus , & 
comme héfitans ^ritrç'deux extrémités également 
terribles & préfentes# .. .... 
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. Toujours bcertain du fort que la Providence 
me defiinoit , je vis un père arracher des âammed 
fon fils , Tembrâffer , le jetter à la mer , le fuivre , 
le faifir & n\ourir avec lui. Pavois fait mettre la 
barre à ftr ibord , le vaifTeau arriva , & cette ma- 
nœuvre nous, conferva quelque tems de ce côté , 
pendant que Tincendie ravageoit le côté de bas-* 
bord , de Tavant à l'arrière. 
• J'avois été fi occupé jufqu'alors , que je ne pen- 
ibis encore qu'à la confervation du vaififeau : lés 
horreurs d'un double genre de mort fe préfentè- 
rent à moi dans ce moment ; mais le Ciel voulut 
bien me cônferver toute ma fermeté. Je jette les 
yeux de tous côtés , je me vois feul fur le pont. 
J'entre dans la chambre du confeil , je rencontre 
M. de la Touche ^ qui voyoit la mort avec cet 
héroifme , qui le fit triompher Mans . les Indes : 
» Adieu jnon fi-ère & mon ami , me dit -il en 

9f m'embràiTant Hé ! où allez*vous ? lui répon- 

H dis - je Je vais , dit -il confoler mon ami 

)»; Morin » U parloit du capitaine qui étoit ac-> 

câblé de douleur , & pénétré du trifte fort de fes 
confines qui étoient paffagères fur le navire , *& 
qu'il avoit déjà fait defcendre dans la mer fur des 
cages à poules , après leur avoir fait promptement 
arracher leurs habits; des matelots les foutenoient 
d'un bras en nageant de l'autre. 
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Les vergues & les mâts ëtoient charges d'hom- 
mes qui luuoient contre les flots autour du vaif- 
ièau y & dont plufieurs ëtoient emportés à chaque 
moment par les boulets , que la flamme faifoit for- 
tir dés canons ; troifième genre de mort qui aug- 
mentoit encore Thorrcur dont nous étions envi- 
ronnés. Le cœur Terré d'angoiffes , je détourne mes 
regards de la mer. Un inftant après , j'entre dans 
k galerie du coté de flribord , je vois la flamme 
fortîr avec un bruit épouvantable par les fenêtres 
de la grande chambre & de celle du confeih Le 
feu m'approcboit & alloit me dévorer , ma préfence 
étoit alors entièrement inutile pour la confervation 
du vaifleau & le foulagement de mes frères. 
' Dans cette facheufe iituation ^ je crus devoir 
prolonger les dernières heures de ma vie , pour 
lés donner à Dieu. Je me décharge de mes habits, 
je veux me "laifTer rouler le long d'une vergue 
dont un bout touchôif la mer; mais elle étoit fi 
chargée de malheureux que la crainte d'une noyer 
y retenoit encore, que je roulai pâr-deffus* eux, 
& je tombai dans la mer, en me recommandant 
à la miféricorde du Ciel. Un foldat vigoureux , qui 
fe nôyoit , me faifit dans cette extrémité ; je fais 
lés derniers efforts pour m'en débarraffer , mais inu-^ 
filemerit. Je me. laiffe couler au-deffousde l'eau y 
il ne me quitte «pas^ pour cela; je replonge une 
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féconde foî$ , mais il me tient toujours ferm^g î il 
ne peut pas même penfer que . ma mort hâte la 
iienne , plutôt que de lui être utile.' Enfin ^ après un 
tems confidérable de combat , {es forces étant épuir 
fées par la quantité d'eau qu'il avaloit , & voyant 
que je me replongeois pour la troifième fois, il 
crut que j'àllois l'entraîner au fond de la mer , il 
me laiifa la liberté; pour ne plus lui donner prifë, 
je m'élevai au - dêffus de l'eau à quelque diftance 
de lui. 

Cette première aventure m'infpita plus de pré-^ 
cautions dân? ma route ; j'évitois même les- ca- 
davres , le nombre en étoit déjà fi grand , que 
pour me donner libre paffage j'étois obligé de les 
éloigner d'une main en me foutenant de l'autre; je 
croyois toujours rencontrer un homme qui vouloit 
me faifir , & pour toute confolation périr avec 
moi. Mes forces commençant à <lîminuer ne m'an-[ 
iionçoient que trop que j'avois befoin d'une *ftan 
tion : je rencontre dans ma route un pomtne ^ 
pavillon ; pour m'en affurer , je .paffe un bras dans 
l'anneau de corde , & je nage de . mon mieux 5 
j'apperçois une vergue de hom^tXe i je- m'en, ap- 
proche & en falfis une de^ extrémités. Je vcis ^ 
l'autre bout un jeune-homme qui ne pouvoit pref*^ 
que plus fe foutc^nir ; j'aband^nuq g^omptement ce 
foible fecour^ qûi:m'aimonç<?it-:upe,Hlort certaine^ 

La 
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La vergue de civadière s'of&it à mes yeux , elle 
étoit toute (Chargée de monde , & je n'ofai y 
prendre une place fans en demander la permiflion , 
que ces infortunés m'accordèrent volontiers. Les 
uns étoient tous nuds , & les autres en çhemife ; ils 
avoient encore la bonté de plaindre mon fort , 
&c leur malheur mettoit ma ienfibilité à la plus 
dure épreuve. K Que nous, vous plaignons^ mon 

>> officier, me dirent -ils J'ai bien plus fujet 

» de vous plaindre , mes frères , leur dis - Je , ma 
^ vie étant bien avancée, & vous ne faifiez que 
» commencer la vôtre »• Cétoit prefque tous jeu- 
nes ibldats. 

M. Morin & M. de la Touche , fi dignes l'un 
& l'autre d'un meilleur fort , ne quittèrent point 
Je vaiffeau , & fans doute ils furent enfêvelis fous 
fes ruines. De quelque côté que je toumafle les 
yeux , ils n'étoient frappés que des fpeâacles les 
plus affreux. Le grand mât , brûlé par le pied & 
tombant à la mer , donna par fa chute la mort aux 
uns, & aux autres une foible reffource; je vis ce 
mât chargé de monde abandonné au gré des flots ; 
dans le moment j'apperçus^ deux matelots fur une 
cage à poules , je leur criai : » Mes enfans, les por- 
» tiètes à la main, nagez jufqu'à moi». Ces por- 
tières font des planches de fapin. Ils m'approchè- 
rent , accompagnés de quelques autres; je faifis cette 

Toiru IIL N 
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cage , & tous ^ une portière à la main, qui nous 
fervoît d'aviron, nous nàgelmes fur la vergue, & 
nous allâmes nous joindre à ceux qui s'étoient em- 
parés du grand mât. 

« 
Tant de changemens de fituations , ne m*offroîent 
que de nouveaux fpeftacles d'horreur ; j'y ren- 
contrai heureufement l'aumônier , qui me donna 
rabfolution : nous étions prés de quatre-vingt hom- 
mes , tous menacés d'être emportés par les- boulets 
que la flamme chaflbit des canons. Je vis auflï fur 
le mât deux jeunes demaifelles dont la piété m'é- 
difia ; il y avoit fix femmes fur le vaiffeau , les 
quatre autres étoient déjà apparemment noyées ou * . 
brûlées. Notre cher aumônier , dans cette affreufe 
Situation , touchoit les cœurs les plus infenfibles , 
par {es difcours & fes exemples de patience & de 
réfignation. l'ayant vu tourner fur le mât & tomber 
dans la mer, comme j*étois derrière lui,* je le re- 
levai, yf Laiffez-moi alkr , me dit-il , je fuis rempH' 
n d'eau , & je ne ferois que prolonger mes fouf- 

» frances Non, mon frère, lui dis -je, lîous 

9f mourrons enfemble , quand les forces m'aban- 
» donneront ». Dans cette fainte compsfgnie , j'é- 
tois fi réfigné à la mort , que j'en attendois le mch 
ftient ;' j'y reftai trois heures , &C je vis une des 
^^eux demoifeltes tomber de laflitude & fe noyen; 
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«lie étok trop éloignée de moi pour qwie je puffa 
h foutenir. 

. Lorfque j'y penfols le moins , j'apperçûs la yole 
aiTez proche de nous; il étoit alors cinq heures du 
foir. Je criai aux rameurs que j'étois leur lieute-f 
fiant ^ & leur demandai la permiiCon de partfiger 
avec eux lîotre infortune ; ils n^accordèrent la li- 
berté d^entrer dans leur canot , à la feule condi'- 
(ion daller moi-même les joindre à la nage; il 
étoit de leur intérêt ^d'avoir un conduâeur pouf 
découvrir la terre , & par cette raifon , ma compa- 
gnie leur étoit trop néceflaire pour me refufer cette 
grâce. La condition qu'ils .m'impofoient étoit ce- 
pendant raifonnable ; ils firent prudemment de ne 
pas approcher 9 chacun auroit voulu entrer jdans 
ce frêle bâtiment ; le canot auroit été fubmergé, 
& nous aurions tous été enfçvefe dans. les eaux» 
Je raffemblâi donc toutes mes forcer , . & je fus 
stffe^ heureux pouf y parvenir à la nage.- Peu aprèç 
j'apperçus le pilote & le maître , que je venois de 
laifler fur le grand mât , tous deux fuivre mon 
exemple ; ils vinrent à la nage vers la.yole^&f: 
Qous les recrûmes. Cet heureux canot fut l'arche 
qui fauva les dix perfomie^ quî^ échappèrent feulef 
de près de trois cens. V 
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vaiffeau , nous n*en étîons éloignés que (Tune demî- 
lieue ; notre trop grande proximité pouvant nous 
être pernicieufe, nous nageâmes un peu au vent. 
Peu de tems après, le feu s 'étant communiqué à 
nos poudres de cargaifon , je ne faurois exprimer 
avec quel fracas notre malheureux navire fauta en 
l'air. Un nuage des plus épais nous déroba la lu- 
mière du foleil : dans cette affreufe obfcurité , nous 
n'apper^ûmes que de grofles pièces de bois en feu , 
lancées au milieu des airs , & dont ja chute me- 
naçoit d'écrafer nombre de malheureux qui lut- 
toient encore contre les dernières atteintes de la 
mort. Nous n'étions pas nous-mêmes à Tabri des 
plus grandes frayeurs ; un de ces déloris pouvoit 
nous atteindre , & engloutir no^é frêle nacelle. 
Mais le Ciel , en nous préfervant de ce dernier 
malheur , nous offrit le plus trifte fpedacle. Lé 
vaiffeau avoit difparu , & Ces débris difperfés dans 
une très-grande étendue > flottoient épars avec les 
infortunés dont leur chute avoit terminé le défef- 
poir avec la vie. Nous voyions des hommes , les 
uns entièrement étouffés , d'autres à - demi brûlés 
& déchirés , confervant encore affez de vie pour 
ibuffrir deux fupplices à la fois. 
' Grâces au Ciel , ma fermeté ne m'abandonna 
pas , je propofai d'aller vers ces débris , pour tâ- 
icîier de trouver quelques vivres & autres cfaofes 
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néceffaires. Naiis avions befoin de tout , & nous 
étions expofés à mourir de faim , mort plus lente 
& plus Cruelle que celle de nos frères. Nous renr 
contrâmes plufieurs barrils , où nous efperions trou- 
ver iune reflburce con>çe ce befoin preffant ; mais 
nous vîmes avec douleur que c'étoit une partie de 
la poudre que Ton avoit jettée à la mer pendant 
l'incendie. 

- La nuit approchoit ; le Seigneur , qui vouloît 
notre conferv^tion ^ nous fit trouver une barrique 
d'eau-de-vie , environ quinze livres de lard falé , 
une pièce d'écarlate , vingt aunes de toile à quatre 
fils, une douzaine de douves de barriques & quel- 
ques cordes, La nuit nous furprit, & nous ne pou- 
vions pas perdre' le tems à attendre le jour, fans 
nous expofer cent fois à périr parmi les débtis dont 
nous n'avions pu encore nous dégager. Nous nous 
éloignâmes donc le plus promptement qu'il nous 
fut poflible , pour nous occuper de l'armement de 
notre nouveau bâtiment. Chacun fe mit à travailler 
avec diligence ; nous fîmes ufege de tout , nous 
enlevâmes le doublage intérieur de notre canot 
pour en avoir les planches & les doux ; nous 
tirâmes de notre toile les fils dont nous avions 
befoin ; heureuftment un matelot avoit deux ai- 
guilles jde nos douves de barriques nous fîmes des 
'' fagues que nous doublâmes de toije ; notre écarlate. 

N iij 
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nous fournît une voile ; un aviron nous fervoît de 
^ mât ; une gaffe de Vergue ; une clef devint une 
poulie de driffe ; une planche un gouvernail , dont 
Ja fumelle fut faite d'une gaine de couteau. Malgré 
robfcurité , notre armement fe trouva en peu "de 
tems auflî parfait qu'il pouvoit Têtre. Il ne s'agif- 
foit plus que de diriger la route; nous n'avions 
ni cartes ni • inftrumens , & nous étions à près de 
deux cerîi lieues de terre. Nous nous abandonnâ- 
mes à la miféricorde divine , dfmt nous implorâmes 
lafliftance par de ferventes prières. 

Enfin nous élevâmes notre voile Tamure à bas- 
bord , &c un vent favorable nous éloigna pour tou- 
jours de nos frères infortunés. Nous voguâmes dans 
cet état , huit jours & huit nuits fans appercevoir , 
la terre, expofés tout nuds aux rayons brûlans du 
ibleil & au froid piquant de la nuit. Le fîxième 
Jour , une petite pluie nous fit efpérer un peu de 
foulagement à la foif qui nous dévoroit ; nous tâ- 
chions de recueillir avec la bouche & les mains 
le peu d'eau qui tomboit. Nous léchions notre 
voile d'écarlate : mais cette étoffe déjà imbibée 
d'eau de mer, en communiquoit l'amertume à la 
pluie qu'elle recevoit. D*un autre côté , fi la pluie 
avoir été plus forte , elle auroit pu faire tomber 
le vent qui nous pouffoit , & le calme nous aùroit 
fait périr à la fîiv 
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Pour fixer les incertitudes de notre route , nous 
confultions chaque jour le lever & le coucher du 
foleil & de la lune ; la croix du fud nous annon- 
<p\t lair de vent que nous devions prendre ; un 
très-petit morceau de lard falé nous fourniiToif un 
repris pour vingt-quatre heures ; encore fumes-nous 
obligés de l'abandonner au quatrième jour , parce 
qu'il nous occaiionnà un crachement de fang. Un 
coup d'eau -de -vie de tems en tems f^ifoit notre 
bçiffon , mais cette liqueur nous brûloit l'eftomac 
fans rhumeâer. Nous vîmes beaucoup de poiflbns 
volans 9 mais 4'impoffihilité de les tirer nous ren- 
doit notre misère encore plus feniible ; il falloit 
néceffaircment fe contenter de nos provifiôni. L'in- 
certitude de notre fort , le défaut de nourriture , 
l'agitation de la mer ; tQut cela nous caufbit une 
infomnie ^ui nous siccabloit. Là nature chez nous 
fembloit n'avoir plus de fondions , une fbible efpé- 
rance animoit feule nos forces ^ & nous empéchoit 
encore d'envier le fort de nos frère». 

Je pafTai la huitième nuit au gouvernail , J'en 
tins la barre pendant plus de dix heures, en de- 
mandant fou veht qu'on me relevât, j'y fuccom- 
bois ; mes malheureux compagnons étoient dans 
le même état d epuifen^ent , & le défefpoir com- 
;nençoit à s'emparei- d^ nous. Enfin , preiqu'anéantis 
de fatigues ^ de misères , de faim & de foif ; les 
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premiers rayons du foleil nous firent découvrir la 
terre, le mercredi 3 Août 1752. Il faudroit avoir 
éprouvé nos malheurs , pour imaginer la révolution 
que la joie fit en nous. Nos forces fe ranimèrent , 
nous prîmes nos mefïires pour n'être pas emportés par* 
les courans. A deux heures après midi nous abor- 
dâmes la côte du Bréfil , & nous entrâmes danîs 
la Baie de Treflbn , par les fix degrés de latitude 
*& trois-cent quararlte-huit de longitude ; une lieue 
plus loin , nous étions brifés à la Côte-de-Fer, 

Notre premier foin , en mettant pied à terre , 
fut de remercier le Ciel de la faveur qu'il nous 
accordoit; nous nous précipitions fur cette plage 
tant defirée , & dans le tranfport de fa joie , cha- 
cun de nous s'y rouloit fur le fable. Notre afpeft 
ëtoit horrible , nos figures ne confervoient encore 
quelque chofe d'humain , que pour' annoncer plus 
ienfiblement nos malheurs. Les uns étoient tout 
nuds, les autres n'avoient que des chemifes pour- 
ries & en lambeaux ; j'avois pris une ceinture d'é- 
carlate pour paroître à la tête de mes compagnons, 
"Cependant , nous ne voyions pas encore le terme 
de toutes nos peines ; délivrés , à la vérité , du 
plus grand de nos périls, celui d'une navigation 
incertaine, nous étions encore tourmentés par la 
faim & la foif , & dans la cruelle incertitude fi 
flous trouverions cette côte habitée par des liom* 



DES Naufrages. 201 

« 

mes compatiflans. Nous eûmes donc encore re- 
cours à l'afliilance du Ciel , & nous ne tardâmes 
point* à en recevoir la .plus grande faveur. 

Nous délibérions encore vers quel lieu nous 
dirigerions nos pas ^ lorfque cinquante Portugais, 
environ , dont la plupart étoient armés , vinrent 
au-devant de nous , & nous demandèrent le motif 
de notre defcente. Le récit de nos malheurs , Se 
des miféricordes du Seigneur , fit toute notre ré- 
pbnfe ,' annonça nos befoins, & réclama forte- 
ment les droits facrés de rhofpitalité. Leurs tréfors 
ne faifoient pas l'objet de notre ambition , le fim-^ 
pie néceiTaire nous fuffifoit. Ces habitans , feniibles 
à nos infortunes , bénirent Fauteur de notre con- 
fervation, & ils s'emprefsèrent à nous conduire 
dans leurs habitations. Nous trouvâmes fur notre 
chemin une rivièt;e où tous mes compagnons cou- 
rurent fe jetter pour y appaifer leur foif ; ils Ce 
rouloient dans Teau avec délices : en effet , ces bains 
furent par la fuite un desremedes dont nous fîmes 
le plus fréquent 5c en même tems lé plus falutaire. 
ufage. 

Le chef du lieu vint nous prendre , pour nous 
conduire dans fà maifon éloignée tfune demi-lieue 
de notre defcente. Cet bote charitable nous donna 
des chemifes & des culottes de toile , nous fit pré- 
parer des poifTons & de la farine de manioc; Teau 
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des poiflbns nous fêrvlt de bouillon ; ces vsitx^ 
nous parurent délicieux. Après ce frugal repas , 
quoique le fommeil nous fût auifi nëceffaire , nous 
nous difposâines à rendre à Dieu des aâions de 
grâces folemnelles. Ayant appris qu'il y a voit une 
ëglife dédiée à S. Michel , & éloignée d'une demU 
lieue , nous nous y rendîmes en chantant les Jouan-? 
ges du Seigneur , & nous lui offrîmes Thommage 
de notre jufie reconnoiffance à laqjelle nous étions 
fi évidemment redevables de notre çonfervatiom 
La difficulté des chemins nous avoit caufé tant de 
Êitigues, que nous fûmes obligés de nous repo^çt 
dans le bourg ; nos malheurs , fuivis d\m ^peâacIe^ 
il édifiant , attlroient tous les habltans autour de 
nous , chacun s'emprefToit à nous appdrter dps ra- 
fraîchiffemens , du fucre , de l'eau & des limons. 
Après quelques momens de repos, nous retour-» 
nâmes chez notre père hofpitaliet, qui nous donna 
le foir un repas de poiffon fîrais & de la faruiiQ 
de manioc. La néceffité où nous édons d'une nour- 
riture plus fortifiante nous fit acheter un bœuf, 
que nous eûmes en échange contre vingt-cinq pots 
d'eau-de^vie-. 

Nous devions aller à Paraïbo , voyage de quinze » 
lieues , qu'il falloit faire pieds nuds & fans efpéranco 
de trouver de bons vivres; par précaution nous 
fîmes boucanner notre viande ^ à laquelle nous joi*^ 
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ghîmes une provifion dé farine de manioc. Après 
trois jours de repos , nous nous mîmes en route , 
fous la conduite de trois foldats que le capitaine 
mor ou major commandoit. Après avoir fait fept 
lieues , nous pafsâmes la nuit chez un homme cjui 
eut la bonté de nous recevoir. Le lendemain au 
foir, un fergent fuivi de vingt -neuf foldats vint 
nous trouver pour nous conduire & nous prëfenter 
au commandant de la fortereffe; ce digne officier 
nous reçut gracieufement , nous donna un repas , 
& un canot pour nous rendre à Parai*bo. A minuit 
nous arrivâmes dans cette ville , un capitaine Por-» 
tugais nous y attendoit pour nous préfenter au gou- 
verneur , dont la. réception fut gracieufe ; il nous 
fournit tous les foiilagemens poflibles pour la vie. 
Nous y prîmes trois jours de repos. Nous vou- 
lions arriver promptement à Fernambouc , pour 
profiter de Poccafîon d'une flotte. Portugaife qui de- 
voit incefTamment faire voile pour l'Europe ; le 
gouverneur donna de l'argent à un caporal qui 
nous y condujfît. J'avois les pieds fî dcchirés qu'à 
peine pouvois^je me foutenir ; on me fit donner 
un cheval. , 

Enfin, après quatre jours de marche y nous en- 
trâmes dans la ville de Fernambouc. Mon premier 
foin fut d'aller avec mes gens me préfenter à M. 
lofeph de Correa^ général, qui .eut la bonté dcf 
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me donner audience ; enfuite dom Francîfque Mi- 
guel , capitaine d'un vaiffeau du roi ^ nous fanf^ 
porta dans fon canot , pour nous procurer l'avan- 
tage de faluer le gênerai de la flotte , dom Juan 
ffAcofla de Brito. Je ne raurôîs exprimer toutes les 
politefTes dont ce feigneur nous accabla ; rien n'é- 
chappoit au zèle qu'il avoit de nous être utile. 
Me voyant nud , il me donna un habillement com- 
plet , & le lendemain foh fécond me préfenta au 
général de la terre , dont les bontés mériteront tou- 
jours toute ma reconnoiffance. Il me fît l'honneur 
de m'admettre à fa table , me fit faire auffi un ha- 
bit complet , & me donna une épée. Quatre jours 
après 9 il m'honora d'une vifite , & répandit {*is li- 
béralités fur mon équipage , à qui il fit préfent de 

' dix pièces d'or , que je fis diflrïbûer proportionnel- 
lement au rang de chacun. 

Pendant cinquante jours que nous demeurâmes 
dans cette ville ^ dom Juan d'Acofta de Brito ne 

, cefla de me combler d'honnêtetés & de nouvelles 
faveurs. 11 me donnolt fa maifon , fa table , & me 
procuroit tous les divertiffemens poffibles; fa «gé- 
nérofité s'étendoit fur tous mes compagnons d'^in- 
fortune ; il la porta jufqu'à les faire mettre en rem- 
placement fur les vaiffeaux de fa flotte ^ pour leur 
procurer des appointemens. Sa charité , toujours in- 
génieiife, lui donnoit chaque jour des occafions de 
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^jerpëtuer fon zèle ; toute fon ambition ëtoit de 
nous faire oublier nos malheurs. Il ne voulut ja- 
mais confier notre confervation qu'à fes foins & 
à fa vigilance ; fon vaiffeau fembloit n'être deftiné 
que pour la sûreté de fon convoi & pour nos com- 
modités. On. eût dit enfin , que fa commiffion avoit 
pour but principal de faire payer . mes matelots & 
de nous procurer tous les avantages & les aifances 
poffibles. 

Nous partîmes enfiq le 5 d'Oâbbre , & nous 
arrivâmes à Lisbonne le 1 7 Décembre fuivant. Cette 
longue & heureufe traverfée annonce aflez Ja fa- 
geffe & l'expérience de notre commandant. 

Arrivé à Jisbonne , je fus faluer l'intendant des 
Alguafils. Cet ofBciér m'offrit fort civilement fon 
carrofTe, &me çonduifit chez M. du Femay, con* 
fui de France , auquel je fis une'defcription abrégée 
de nos malheurs & des politeiTes de toute la na- 
tion Portugaife. Il me fit mener dans fa voiture au 
palais de notre généreux amiral, qui mit le comble 
à Ces fer vices en me forçant de prendre un appar- 
tement dans fon hôtel. Après quelques jours de ré- 
fidçnce , craignant d'abufer de fes bontés , je me 
dérobai à fes politefTes, & pris une chambre en ville 
chez un François , affez près du port pour faifir 
la première occafion de rétourner en France. ' 

Le 2 Jaiivier , M. le conful me procura un petit 
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bâtiment de Morlaîx , fur lequel nous montâmes 
le maître & moi; mes autres compagnons furent 
diAribués fur d'autres bâtimens. J'arrivai à Morlaix 
le 1 février. Tant de ^tigues me forcèrent à pren- 
dre quelques jours de repos dans cette ville , d'où 
je me rendis k l'Orient le lo du même mois, ac- 
cablé de misère, dénué de tout ce que je poiTédois 
au monde , après vingt-huit ans de fervice ; joi- 
gnez à cela un fang altéré par les maux que je 
venois d'effuyer. 



s 
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NAUFRAGE 

Du Vaifftau Anglais , le Dodington , fur 
un rocher , en pleine mer , entre le Cap 
de Bonne-Efpérance , & /'/j'/^ </e Ma- 
dagafcar,/^ 17 y«^^7/a 1755 (*). 



» ^pr^ 



X^E 25 d'Avril 1755 , le Dodington ^ comman^,^ 
par le capitaine Samfon , 'mit à la voile des Dunes 

en Angleterre : il éVoit de conferve avec k Pelham^ 

« - ■ 

U Hougton , /« Str4aài4m & k Hcdg/uonn^ tous vaif* 
^feaux au ferviçe de la Compagnie des Indes orien- 
tales. En fept jour,s ils fortirent du canal. Le capi- 



' { * ) Cette Relation ^ft inférée dans le ReçucU intitulé : 
Hiftoires de$. découvertçs faites par les Européens dans 
'les différentes Parties du monde, par M. Barrow > Parii^ 
''1766 y tomedouzièine. - ^ - 
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taine Samfon voyant que fon bâtiment navîgeoît 
avec plus de légèreté qu'aucun des autres , ne vou- 
lut pas perdre l'avantage qu'il pouvoit retirer de 
cette fupériorité. Il fit voile^ féparément j & les 
ayant bientôt perdus de vue , il gagna Bonaviôa, 
Tune des îles du Cap-Verd , fituée à feize degrés 
de latitude feptentrionale. Il y arriva le lo Mai , & 
le II il jetta' l'ancre dans la Baie de Porte-Prior. 
Il parut alors , ou qu'il s'étoit trorripé en croyant 
ion vaifleau meilleur voilier que les autres , ou qu'il 
avoit perdu du tems par la route qu'il aVoit te-»» 
nue , puifqu'il trouva le Pelham & le Streatham 
entrés dans la baie deux heures avant lui ; le Houg- 
ton le fuivit de près , mais le Hedgecourt n'arriva 
que le 26. 

Le 27 Mai , le Dodîngton , le Pelham , le Strea- 
tham & le Hougton ayant fait leur provifion d'eau, 
continuèrent enfemble leur voyage , & laifsèrent 
i'Hedgecourt en rade. Ils voguèrent de conferve , 
feifant route au fud-eft quart à Feft , jufqu'au 28 '; 
mais le capitaine Samfon jugeant qu'on alloit trop 
7i Teft , ordonna que le Dodington portât direde- 
ijiçnt au fud , çç qiiLle fépara encore des autres. 
Après fept femaines d'un tems favorable , il re- 
connut la' terre à la hauteur du cap de Bonne-EC- 
pérance. Quand il eut doublé ce cap , il repartit des 
Agulhas le 28 de Juillet ; le..bâtiinent fit cours à 

l'eft 
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V^ft pendant vingt-quatre heures , au trente-cinquiè- 
me degré &c demi de latitude méridionale , après 
quoi le capitaine donna ordre de faire voile eft« 
nord-eft. 

Il continua de /uivre le même cours jufqu*au 
jeudi 1 7 du même mois ^ qu'il toucha à une heure 
moins un quart du matin. L'officier , dont le journal 
a fervi à former cette relation , dormoit alors dans* 
fa chambre ; mais étant éveillé fubitemçnt par le 
choc 9 > il fauta hors du lit , dans la plus grande 
conftemation , & fit toute la • diligence poffible 
pour fe rendre fur le pont , où toutes les horreui^ 
de fa fituation le frappèrent en même tems. U vit 
ks hommes renverfés de côté & d*autre par la vio- 
lence de la mer qui tomboit- fur eux , & le vaiC* 
feau qui. fe brifoit en pièces à chaque houle dont 
il étoit frappé. Il fe traîna en rampant avec la 
plus grande peine , jufques {ur le bas-bord du demi- 
pont , qui étoit le plus élevé au - deffus de la fur- 
face de la mer. Il y trouva le capitaine , qui ne 
lui dit rien autre chofè ^ finon ; il nous Êiut tous 
périr...». Quelques minutes après , uiT coup de mer 
les fépara, & il cefla de l'appercèvoir.. Cet offi- 
cier voulut gagner l'autre côté du demi-pqjit , mais 
il avqit le corps trop brifé par la violence de 
la mer ; & il eut encore le petit os du bras 
droit caiTé. Cependant toutes lés parties du vaif- 

Tohjc III. 
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feau étoient emportées fous les eaux Se mlfês en 
pièces. 

Dans cette horrlte fituatîon , s*attendant à cha- 
que inftant d'être englouti par les vagues , il en- 
tendit que!qu*un crier : Terre ! terre ! Il jetta auffi- 
tôt la vue autour de lui ; maïs quoiqu'il vît quel-» 
que chofe qu*il jugea qu'on avoît pris pour la terre, 
il crut qye ce n'étoîent que les vagues oppofées 
aux brifans. En m^me tems la mer tomba fur lui 
avec tant de violence, que non-feulement elle lar- 
' tacha de fon afyle , mais encore elle l'étourdit en 
h jettant contre une pièce du vaifleau. Il demeura 
évanoui fur les débris , & dans un état d'infenfi- 
bilité , jufqu'à ce que le jour fût très-avancé ; en 
recouvrant i'ufage des fens , il fe trouva attaché 
fur un clou qiii s'étoît enfoncé dans fon épaule. 
Outre la douleur qu'il reffentoit de {ci bleflures & 
3u brifement qu'il avoit foufFert , il étoît fi en-r. 
gourdi par le froid , qu'il pou voit à peine remuet 
un pied ou une main. Il cria le plus haut qu'il lui 
fiit poffible , & fat entendu des hommes qui étoient 
jTur lès rochers ; mais ils ne purent lui donner dii 
fecours , & il fe paffa un tems confidérable , avant 
qu'il pût fe dégager & fe traîner fur le rivage. 
C'étoit une île formée d'un rocher ftérile & in- 
habité , à trente-trois degrés quarante-trois' minutes 
âe latitude méridionale ^ Se à la difiance cf environ 
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éenx cent*cinquante lieues à l'efi du cap de Boniie^ 
Efpérance (*). 

L'officier y rencontra M. Evan Jones , premier 
contre-maître ; M, Jean Colkt , fécond contre-maî- 
tre ; M, GîuUaumt Wcl , troifième contre-maître ; 
M. S. PùweU y cinquième contre-maître; Richard 
Topping , charpentier ; Noël Bothwel & Naûianiet 
Chishdlm , quatrième maître , Daniel Ladova , maî- 
tre-d'hôtel du capitainç ; Henry Sharp , domeftique 
du chirurgien ; Thomas Alnold , nègre , & Jean 
Magdovely domeftiquès du capitaine ; Robert Breaf^ 
hy , Jean Ding^ Gilbert Chain , Térence Mole , Jonas 
Rofinbxtry , Jean GlqjfTayhr & Hendrick Séants^ , 
matelots ; Jean Yet\ , compagnon ; Jean Lifkr > 
Ralph , ' Sonitk & Edouard Dijfoy , moufles. Ces 
hommes , au nombre de vingt - trois , étoieht 
les feuls qui reftoient de deux - cent - foixante - dix 
qu'il y avoit à bord du vaifleau , quand il fit nau- 
frage. 



( *. ) Il faut qu'il y ait une erreur dans le calcul d^ 
J*auteur du journal ; aucune carte ne préfente ce Rocher 
doqit il eft.queftion , fous la latitude de trente-trois degrés 
quarante-quatre minutes, à deux cens lieues du cap ide 
Bonnc-Efpérance , & à fix d'aucun continent. La direc- 
tion prife le 9 Juillet , & fuîvie jdfqu*au 17 a l'eft nord- 
eftj rend cette erreur conildérabje. 

Oit 
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• Le premier foin fut de chercher dans ce que la mer 
avoit rejette des débris du vaifleau fur le roc, quel* 
ques planches ou pièces de bois pour fe couvrir ; 5c 
ils réuflirent au-delà de leurs efpérances. Ce dont ils 
avoient enfuite le plus de befoin étoit du feu , & 
ils ne pouvoient s'en procurer auffi aifément. Quel- 
ques-uns effayèrent d'en allumer en frottant deux 
morceaux de bois l'un contre 1 autre , mais fans 
aucun fuccès; d'autres cherchèrent eiltre les rochers 
s'ils ne trouveroient pas quelque chofe qui piit 
leur fervir de pierre & de briquet. Enfin , après 
avoir beaucoup cherché , ils trouvèrent une boîte 
flui contenoit deux pierres à fufil & un morceau 
4e lime rompue , acquifition inefpérée qui leur donna 
beaucoup de joie. Cependant la pierre &. l'acier 
leur étoient fort inutiles jufqu'à ce qu'ils euflent 
quelque matière que TétinceUe allumât & qui leuf 
pût tenir lieu de mèche. Ils. Recommencèrent donc 
de nouvelles recherches avec autant d'inquiétude 
que d'aftivité, & ils rencontrèrent un barril de 
poudre; mais à leur grand chagrin ils virent qu'elle 
^toit mouillée. Cependant, après l'avoir bien exa- 
jninée, ils en trouvèrent au fond du barril une pe* 
tîte quantité qui n'avoit foufFert aucun dommage ; 
ils- la broyèrent fur un mauvais bout de toile qui 
-ieur fervit très-bien de mecKe, & ils eurent promp- 
tement du feu. L'officier blèffé garda ces précieux 
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matériaux , & {es compagnons d'infortune allèrent 
chercher les autres chofes néceffaires, fans lefquelles 
ce rocher n'auroit pu fervir qu'à retarder leur def- 
truâion. 

L'après-mldi , la mer leur apporta une caiffe de 
bougies & un barril d^eau-de-vie. Cette reftitutioa 
leur fuf trés-agréable , particulièrement la liqueur , 
dont ils burent chacun une petite ration. Quelque^ 
temsv après, d'autres vinrent dire qu'ils avoient dé- 
couvert un tonneau prefqu'entièrement plein d'eau 
fraîche , ce qui leur étoit beaucoup plus utile que» 
Feau-de-vie.. M. Jones apporta quelques pièces de 
porc falé, &: enfuite arrivèrent quelques-uns des 
gens de l'équipage , qui chaflbient devant eux fept 
cochons, qui étoient ^bordés vivans. On vit auffi de^ 
loin quelques futailles de bierre; d'eau & de fa-» 
rine ; mais il ne fut pas poflîble pour lors de les 
feire monter fur le rocher. 

L'q>proche de la nuit les oblîgeoit de penfer à 
fe procurer quelque couvert ; en conféquence ils 
s'occupèrent tous à fe faire une tente de quelques 
canevas jettes à terre. Ils y réuffîrent avec affes? 
de peine; mais faute d'une quantité fuffifante de 
toile à voiles , elle était fî*petite que tous ne pou- 
voient y être renfermés, i Cette île étoit très -fré- 
quentée par une efpece d'oifeaux de mer nommés 
gannets ^ un peu plus gros qu'un canard. La plus; 

/ Oiij . 
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haute partie du rocher étoit couverte de k ûente 
de ces animaux. Ce fut fur cette partie qu^ les nau- 
fragés élevèrent leur tente , dans la crainte d'être 
fubmjrgés ; ils placèrent deffous ceux qui ne pou-* 
voient marcher, & allumèrent du feu près d'eux ; 
mais comme ils a voient paffé tout le jour fans nour- 
riture , la nuit ne leur procura aucun repos. Ils 
ëtoient enfoncés d*un pied dans cette fiente ; de 
plus , la nuit fut fi orageufe que le vent écarta 
tout le feu ; la pluie acheva même de l'éteindre avant 
qu'ils euflent pu fe raffembler. 

Le vendredi i8 Juillet , ceux qui pouvoient 
marcher allèrent vifiter les environs du rocher, 
pour reconnoître ce que la mer y âvoit apporté 
des débris de leur bâtiment ; mais , à leur grand 
chagrin, ils trouvèrent que tous les tonneaux qu'on 
avoit vus le foir précédent s'étoient brifés contre 
le roc , excepté un de bierre & un de farine. Peu 
de téms après qu'ils les eurent mis en sûreté , la 
marée monta & mit fin à leur travail. Tous fe raf- 
femblérent pour faire leur premier repas , & l'on 
fit griller quelques morceaux de porc fur les char- 
bons pour leur dîner. Quand ils s'affirent pour pren- 
dre ce repas, qu'ils avoiènt coutume de faire dans 
la joie & la fatisfadioa que procure l'abondance 
aâuelle & l'efpérance de celle à venir , la défola- 
tion & réloignement de tout fecours les frappa 
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d'un fentiment fi vif fur leur condition déplorable , 
qu'ils éclatèrent en lamentations , tendant leurs mains 
& regardant autour d'eux avec Tair farouche du 
défefpoir. 

Avant d'offrir au lefteur le récit du projet fin- 
gulier conçu par ces naufragés , & mis à exécu- 
tion <:ontre toute apparence , il fera volontiers avec 
nous une réflexion bien confblante fur les refTour- 
ces de l'e/prit humain dans lès portions les plus 
critiques. Tel eu l'effet que produit fur nous le choc 
fubit d'un malheur confîdérable & inattendu , de 
faire fuccéder à l'accablement & à une efpece de 
flupeur léthargique , une agitation violente qui en- 
traîne rapidement notre' imagination fur une mul- 
titude d'objets qu'elle rejette fans examen , jufqu/â 
ce que , forcée de revenir fur (es pas , elle s'arrête 
à celui qui fe préfente d'une manière plus Taillante., 
fans être fouvent le plus propre à lui faire atteindre 
le but où elle tend* Une fois fixée , elle réveille 
l'efpérance comme aflbupie au fond de notre cœur; 
celle-ci s'élance vers l'objet , lui trouve des poffi- 
bilités , que l'efprit faifît & combine ; & de ce con- 
cours heureux naiffent ces prodiges de l'indufîrie 
humaine , enfans de la nécelfité , qui nous . arra- 
chent , comme par miracle , aux pofitions les plus 
dérefpérées. Mais auflî , il feroit impofTible de mé- 
connoîire la main bienfaifante d'une Providence 

Oiv 
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attentive à notre confervation , qui nous douant 
de la faculté fubllme de penfer , noui fournit les 
moyens d'exécuter ce que notre efprit n*a fait d'à-^ 
bord que concevoir. Nous en allons voir un exemple 
frappant, dans le projet prefque ridicule , auquel les 
malheureux dont nous donnons l'hiftoire , s'arrêtè- 
rent pour fortir de leur ftérile habitation, celui de 
conft.uire une chaloupe , avant d'avoir le bois & 
les outils néceffaires; & nous bénirons avec eux 
le Ciel qui leur fournit des matériaux qu'ils n'atten'- 
doient que de fa bonté. 

Un de ces infortunés jettant les yeux for le char- 
pentier , s'avifa de dire que , puifqu'il étoit avec 
eux, ils pourroient conflruire une chaloupe , pourvu 
qu'ils •euffent les matériaux néceffaires. Cette ré- 
flexion ranima à l'inftant l'efpérance de tous les 
autres ; il n'y en eut pas un feul qù't ne tournât 
les yeux fur le charpentier. Cehii-ci les affura qu'il 
ne faifoit aucun doute de pouvoir conftruire une 
chaloupe qui les conduiroit à un port sûr, fî, comme 
on le difoit , il pouvoit avoir des outils & des 
matériaux. A la "vérité , on ne voyoit alors aucune 
apparence de s'en procurer, non-plus que tout ce 
qui étoit néceffaire pour avitailler cette chaloupe , 
en fuppofant qu'on la put conflruire. Cependant', 
auffitôt qu'ils eurent penfë que leur délivrance 
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n'étoit pas totalement, împoffible , ils commencè- 
rent à s'imaginer qu'elle n'étoit ni hors de proba- ' 
bilité , ni difficile. Dès ce moment leur chagrin s'a- 
doucit , ils mangèrent avec moins de répugnances^ 
& la chaloupe devint le feul objet de leur con- 
verfation ; non - feulement ils s'entretenoient de la 
grandeur de ce bâtiment , ainfi que de la manière 
de le manœuvrer , mais ils difputoient entr'eux à 
quel port on le conduiroit , foit au Cap , foit à celui 
de Delagoa. 

Auffitôt qu'ils eurent fini leur repas , les uns al- 
lèrent à la quête des outils, & les autres travaillè- 
rent à accommoder la teiitè ; mais on ne trouva 
rien ce jour , qui pût fervir à la conftruâiôn de la 
chaloupe. 

. Le famedî 1 9 Juillet , ils retirèrent quatre buffes 
d'eau , un tonneau de farine , un muid d'eau-de- 
vie ^ & une de leurs petites chaloupes que le flot 
ayoit jettée fur le roc en très-mauvais état; mais 
ils ne virent encore aucuns outils, à l'exception 
d'une ratifToire. 

Le dimanche 20 Juillet, ils eurent le bonheur 
de trouver un panier dans lequel il y avoit des 
limes , des aiguilles à voiles , des tarières & une 
carte marine. Ils trouvèrent auffi deux quarts-de- 
cercle, une doloire de charpentier , un cifeau , deux 
lames d'épée , & une caflette du tréfor. Ils firent 
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cette recherche de grand matin , parce que la mer 
ayant été très-forte le jour précédent , il y avoit 
lieu de croire qu'elle leur ameneroit quelques^ dé-*» 
Ijris du vai fléau. A dix heures ils s'aflemblérent 
pour la prière , & ne fortirent enfuite qu'après le 
dîner. Ils trouvèrent plufieurs paquets de lettres 
qui appartenoient au roi & à la Compagnie ; ils 
les firent bien fécher & eurent foin de les mettre à 
part. 

Le même jour , en cherchant fur le riVâge , ils 
trouvèrent le corps d'une femme , qu'ils reconnu- 
rent pour celui de Mijlnjf Colkt^ femme du fécond 
contre-m^lître qui étoit à peu de diftance. La ten- 
dreffe de ces deux époux étoit extrême ; M. Jones ^ 
premier contre-maître , prit en particulier M. Collet, 
& trouva moyen de l'etnmener de 1 atitre côté du 
rocher , pendant que les autres contre- maîtres > 
aidés du charpentiejr & de quelques matelots , creu- 
sèrent une fofle dans la fiente d'oifeaux , & y dé- 
posèrent le corps , en récitant la formule pour le$ 
cnterremens , qu'ils lurent dans un livre françois 
que la mer avoit. apporté du vaiffeau. Après avoir 
rempli ce devoir de l'humanité , & caché à M,* 
Collet une vue qui l'aUroit àffefté trop fenfible^ 
ment, & lui auroit pu même être furiefte , ils trou* 
vèrent moyen, quelques jours après', de lui dé- 
couvrir peu-à-peu la conduite qu'ils avoient tenue, 
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& de lui donner Tanneau de mariage qu'ik avoient 
6té du doigt de fa ftmme. Il le reçut avec la plu$ 
grande émotion , paffa enfuite plufieurs jours à 
élever un monument fur fa fëpulture , en entaffant 
toutes les pierres quarrées qu'il put trouver ; & mit 
enfuite fur le fommet une planche d'orme, où 
il grava le nom & Tâge de fa mort , & ' un 
abrégé de Taçcident fuhefte qui en avoit été la 
cauiê. ' 

Le lundi ii Juillet , ils trouvèrent un peu d*eau 
fraîche , du porc , du bois , des planches , des cor- 
dages & du canevas , qu'ils raffemblérent avec joie^ 
pour la conflruôion &c l'approvifionnement de la 
chaloupe, quoique jufqu'alors ils manquaient de 
plufieurs outils , fans lefquels il étoit impoflible que 
le charpentier pût travailler. Il venoit de finir une 
fcie, mais il n'avoit ni marteau ni clous. Dans 
cette conjonfture , un des matelots , nommé -Hi/x- 
drick Scant[^ Suédois, trouva un vieux foufflet, 
l'apporta à fes compagnons , leur dit qu'il avoit 
été forgeron , & qu'avfec ce foufflet , & une forge 
qu'ils pourroient faire fous fa direûion , il fourni- 
roit au charpentier tous les outils qui lui ièroient 
néceffaires , abfi que des clous. Il ajouta qu'il y 
voyoit d'autant plus de poffibilité , qu'il y avoit 
beaucoup de fer attaché au bois qu'on pouvoit brû- 
ler des débris du vaifleau. Cette offre fut reçue avec 
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des tranlports de joie. Le forgeron fe mît aufBtôt 
à raccommoder le foufflet , & les trois jours fui- 
vans furent employés à élever une tente & une 
forge. On raffembla auiS tous les bois & toutes les 
planches qui pouvoient fervir au charpentier , qui 
de fon côté s'occupa à mettre en état le peu d'ou- 
tils qu'il avoit , afin de commencer la chaloupe le 
plutôt qu'il lui feroit poflîble. 

Le jeudi 14 Juillet , le charpentier , aidé du quar- 
tier-maître Chisholm y commença à travailler à la 
quille de la chaloupe , qu'on réfolut de faire de 
trente pieds de long fur douze de large. Le même 
jour le forgeron finit fa forge Çc raffembla beau-, 
coup de fapin pour le feu néceffaire. Depuis ce 
jour, le charpentier & le forgeron travaillèrent avec 
toute la diligence poflible; ce dernier eut le bon- 
heur de trouver l'anneau & la noix d'une ancre 
d'affourche , qui lui fervit à faire une enclume ; il 
fournit des cifeaux , des haches , des marteaux , 
des clous , & tout ce qui étoit néceffaire au char- 
pentier , qui de fon côté s'en fervit avec autant d'a- 
dreffe que de diligence , jufqu'au 3 1 qu'il tomba 

malade. 

La vie de tous les naufragés dépendoit de celle 
du charpentier ; aufli attendirent-ils le retour de fa 
fanté avec autant d'inquiétude que d'impatience. 
Mais, à leur joie inexprimable , il fut fi promptement 
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tÂablî , que le 1 <fÀoût il put fe mettre à Tou- 
vrage* 

/ Cependant les munitions qu'ils avoîent fauvëes 
du naufrage étoient fi près d'être épuifées , qu'ils 
furent obligés de fe réduire à deux onces de pain 
par jour pour chaque homme , & qu'il ne leur 
reftoit de porc falé que la quantité néceffaire pour 
avitailler la chaloupe ; ils fe trouvoient auffi avec 
trés-peu d'eau. Dans cette diiette ils eurent recours 
à divers expédiens; ils creusèrent un puits, dans 
l'attente de trouver quelque fource , mais ce fut 
inutilement : ils effayèrent de tuer quelques-uns des 
gannets qui venoient fe percher fur le haut du roc, 
ce qu'ils firent avec aflfez de fuccés ; mais ils etx 
trouvèrent la chair rance, d*un goût de^poiffon, 
& noir comme des prunelles fauvages ; ils firent 
«n radeau de ceux qu'on nomme catamarans, dans 
l'intention de s'en fervir pour aller à la pêche avec 
les hameçons & les lignes que la mer ayoit te- 
jettes à terre. Ils tuèrent auffi quelques veaux ma- 
rins ^ mais tous ceux qui en mangèrent en furent 
malades ; ce. qui les mit dans la néceffité de tuer 
«n de leurs porcs. 

Ils réufllrent fi bien à pêcher avec leur radeau , 
qu'ils en mirent quelquefois deux en met. Cepen-. 
dant M. Collet & M. Yets, l'un des Comparons ^ 
furent en grand danger d'être entraînés ^n haute 
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mer fur un de ces radeaux , & d'y périr. Le Id 
d'Août , ils pochèrent Taprës - midi jufqu'à quatre 
heures , qu'ils vpulurent regagner leur rocher ; 
inais le vent s'étant élevé tout-à-côup de Toueft ^ 
& très-frais , au lieu d'approcher du rivage , ils fii- 
irepoufles fort loin en mer. Ceux qui étoient à terre 
voy oient leur détrefle, mais ils ne favoient corn* 
ment pouvoir leur donner du fecours. Ils fe ha- 
fardèrent cependant à envoyer un autre radeau 
Avec des cordes , dans Te/pérance qu'ils pourroient 
s'y amarrer jufqu'à ce que le vent fût plus mo- 
déré. ; mais la mer étoit fi forte , que ce dernier 
radeau fut renverfé jufqu'à trois fois , & que les 
hommes fureait obligés de revenir à la nage. Ils 
voyoient leurs compagnons emportés au loin par 
les vagues , & ils étoient au défefpoir de ne pou* 
voir leur prêter aucun fecours , lorfque le char- 
pentier leur dit qu'il alloit fi bien ferrer la petite 
chaloupe , qu'elle ne prendroit pas plus d'eau qu'ua 
homipe n'en pourroit vuider. Cette promeffe re- 
nouvella leurs efpérances , & il n'y en eut jpas un 
qui ne fût difpofé à $y embarquer pojât' délivrer 
fes amis. En un quart-d'heure la chaloupe fut prête; 
elle joignit bientôt le radeau , & prit à bord Collet 
& Yets. Ils trouvèrent que l'eau les gagnoit pro- 
digieufement malgré tous leurs efforts ; Se quand ils 
abordèi'ent au rocher^ la chaloupe en étoit fi rem* 
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plîe , qu'elle auroit été infailliblement fubmergëe fi 
elle fût refté quelques njomens de plus à la mer. 
Cet pccident fit une telle impreffion , que perfonne 
n'ofoit plus fe fervir des radeaux pour pêcher ; 
mais le charpentier s'occupa du foin de rétablir la 
petite chaloupe , qu'il mit promptement en état de 
fervice. 

Leur fuccés à la pêche étoit fort incertain , & 
fouvent il leur arrivoit de ne rien prendre. Les 
fecours qu'ils trouvoicnt à terre n'étoient pas moins 
incertains; quelquefois les gannets venoient en quan- 
tité prodigieufe , comme un nuage , d'autres fois il 
fe paffoit plusieurs jours fans qu'on en vît un feuL 
Les Anglois defiroient beaucoup de trouver quelque 
ixïoyen pour empêcher que ce qu'ils prenoient nç 
fe corrompît , afin de conferver le fuperflu d'un 
jour heureux pour ceux ^oii il leur arriveroit de nç 
prendre ni gannets ni poiflTon. Ils firent plufieurf 
épreuves pour conferver les uns & les autres , en 
îés fumant; mais ce fut fans fuccès. Ils voulurent 
èffayer à faire du fel , mais cette expérience fut 
près de leur dévenir à tous très-fatale. Le forge-^ 
iron ayant accommodé un vafe de cuivre pour cet 
«fage , ils commencèrent auflStôt à s'en fervir , fans 
jpenfer que leur opération en chargeroit la furfâcè 
de verd-de-gris, &c que cette folupon ou rouille 
de cuivre étoit un poifon, Os lirçnt du fd } mai;^ 
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la fubftance qui le rendoit nuifible s'y répandît avec 
une telle force , qu'il en devint d'un goût infup- 
portable. On fut donc obligé de le jetter; ceux 
qui avoient voulu en* goûter furent faifis de vio- 
lentes coliques , de fueurs froides & de convul- 
sions y dont ils n'échappèrent qu'avec beaucoup de 
peme. 

Le mercredi 3 Septembre , il y avoit prés de 
fept femaines qu'ils habitoient ce^rocher fîérile, où 
♦ils s'étoient fauves le 17 Juillet , & pendant ce 
fëjour ils avoient remarqué plufieurs fois une grande 
fumée du côté de la terre-ferme ; ce qui leur fei- 
foit defirer ardemment d'y envoyer la chaloupe , 
afin de connoître quel fecours on en pourroit ti- 
rer. En conféquence Bothwdy Rofenbury & Taylor 
partirent ce jour-là pour aller à la découverte pen- 
dant la nuit , les autres firent un grand feu fur le 
haut du rocher, pour leur fervir de fignal. 

I 

. Pendant qu'ils attendoientle retoiu* de la cha- 
loupe , ils tombèrent tous dans la plus grande conf- 
ternation , par un accident qui arriva au charpen* 
lier , qui eut le malheur de fe couper la jambe avec 
un-de (qs outils. La quantité du fang qu'il perdoit , 
n'ayant ni chirurgien pour le panfer , ni rien de ce 
/qui pouvoit .être néceffaire pour appliquer à la 
bl^iTure ^ fit craindre quelque tems pour fa vie. Enfin 

après 
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irpés* beaucoup de* peines le fang fut étanché. Si 
latccmpure fe guéifk peor^'p^ui 
^ Le famedi 6^ le- teins ayant été trèsrbeau peu* 
liant quarante-'huit heures:, ils attendoient le retour 
lie leur chaloupe. A mldi^ Us commencèrent à être 
fort inquilets de ne la pas voir ; mais lorfqu'ils s'af* 
feyoient pour dîner y ils furent agréaUement fur^ 
pris }iar les ctis de deux des homm^, (pii cou- 
roi^t iîir le rocber en ctiant : La chaloupe ! la 
ohàioupe! Ils fe levèrent tous^ très^oyeox d'enten* 
Ae cecri , IBc cqurureait pour la voir arriver t 
dans hi plus grande efpërance d'un heureux iiic* 
tiès^ ornais; ils reconnurent bientôt qii^'elle n^ëtok 
làondukè que; par un' feul homme quirfaifdit a^ 
les^ldeax rames ^ • dl'oà.ils conclutait' que de$ deux 
OMàtres itoiént péris ovc retenus. Ils eurent quelques 
IttômoiB^ après la «-Jatisfa^n d'en voir an. ^ Second 
^qâîf^fe Uvoit -du'fcind de b chaloupe^ &.tb^^gè^ 
ipeçt ffx^l y gvoit été pour y prendre quelque ra« 
fraichUTement; techaioiip&s^procha ua|>eii43luSy 
quoiqu'dle n'avançât que très -lentement. Le dîné 
^Âurienttèrem'eàit.QiiUîé/y ,i&c<après qul'ib^fQrentTeftés 
iOffé^heure fiir )e rivage, ilans la plus ^ grande im- 
ipaliëhçe ; la xhaloupe^ vint ; ;ènfin y /: aborder. Lés 
'4imf^ hMimes . ëtc^t Rofembiuy Se Tàylor , qui » 
-en lÂèttatit ^nedài tèrte , -fe jettèrentà iienoux pour 
temeiràBt Dieu ^ de ce qu'il leiu: avoit &it la grâce; 
Tome III. . ' P 
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d^aborder encore une fois en pureté iùr ce tocber^ 

qu'ils regardoient , quoique nud 6c ftërile ^ comnaé 

un f^fyle contre un état ijeaucoup plus Acheux. 

Toutes leurs forces ayant été employées à ramener 

ia. chaloopé , eHes les âS^^ndonnèrent toùt'-sKroup.'^ 

& as ne piu'ent le lever de ttoe fRns le fecourft 

de leurs compagnons, :. : . : . ... . ' ::. u 

Auffirô^ qu'ils eurent gagné la tente '^^chacuii 

s!emprefla de leur procurer qudque ' rafrblohii&t 

flnent , paroe qu\)û avdt remarqué que la* àhàr 

Joupé étoît également vide de provîfions &' A*&tà^ 

On leur prépara promptement iin peu de pèiiTotx^ 

& voyant qu!ils étoient épuifés . de veiHès. âcrâ^ 

trava^V^^*^ les.înterrompit;point par des quoGr 

:dons; b» attendit i même ^ avec ) une .-pateiencd^biei 

•extraoniiaaxre. . ^^ns une ^pareille ocea£ba^ h â& 

jd'un Xommeilcprofondrauquel ils i furient contrainf» 

•de qédfer^ aptes leur irepas») Arlàir iéveHr,.IiU'îfaifc»r 

-firent k jufle. curiofitc ide feîirs coinpagdc5|]^ >p5kr 

le récit ndes. aventures i de; Jçiiriivoj^^jîi \ 7 jr! :'; l 

Le ^jaurideMqur départ^ ,vmà:tDoià heutfisraprék 
«midi, iisavoient tourné yex& une poîntfr^.erivàîoii 
;à fix.*liâue5;'à'.i'e{l du ^^rbcher^ 1 mefiirç qu^jefi 
^pprochoieiit ^^ avoient! néfaiârqué que .€«tte[ pcôote 
ie paxtageoôt eiï Jéuxy.cç :qmî lcuravoit*éik efr 
f érer def trouver un pàft^dans fôn^ ouvertuce^ inass 
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îk avolentétë trompes dans leur attente^ôc àVoknt 
trouvé toute, la côte entourée de brifans. Vers cintq 
heures ^ n*ayant encore vu qu'un feul des naturels 
slu pays y ils eifayërent de gagner le rivage ; maïs 
dans le moment qu'ils entrèrent dans les lames , 
leur chaloupe fut renverfée , & ils eurent le md- 
heur de perdre Bothw^l , qui périt dans les .flots. 
)Les deux autres gagnèrent le rivage dans une fbi-^ 
hleffe & un épuifement extrêmes , n'ayant d'autres 
provifions qu'un petit barril d'eau-de-vie, Lorfqu'ik 
eurent repris un peu de force , ils fe traînèrent Iç 
Jong de la côte pour avoir leur, chaloupe , parce 
fju'ils ne ^pouyoient trouver aucun autre abri contré 
les bétes féroces dont ils, î^yoient lieu de cr^ndre 
les attaques pendant la nuit* Apr^s l'avoir cherchée 
pendjant quelque tems ^ ils la trouvèrent ; maiis ijl$ 
étoient tr^pp foibles pour la pouvoir relever, La 
^fiuil /urvint > Bç ils ftirent obligés. de demeurer Xm* 
ie fable , fens autre couvert que celui de quelques 
)M-anches d'arbres. , & dV attendre le jout. Auffitôt 
qu'il parut , ils allèjient chercher la chaloupe; msôs 
les vaguçs l'ayoient écartée de l'endroit où ils l'ar- 

• • • B - h • * r «^ 

voient laiffée.* . î • • - 

• Comme ils marchoîent le long de la côte , i^ 
virent un. homme , & s'avancèrent vers lui 4 mais 
il prit auffitôt la ftiite dans un bois peu éloigné 
jdu rivage ^ &c qui leur parut très-épais ; ils ne l'y 

Pi] 
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fuivirent pas. Peu de tems après , ils. trouvèrent lô 
corps du malheureux Bothvel , qui avoit été tiré 
fur le fable à une diftance affez confidérable de là 
mer , & déchiré en pièces y vraifèmblablement paè 
quelques bêtes féroces ; cette vue leur caiifa le plus 
grand effroi. Cependant ils retrouvèrent leur bar- 
que ; mais la crainte de pafler encore une nuit à 
teri-e les détermina à fonger à leur retour. Us ert 
forent empêchés par un vent frais venant de Toueft; 
& avant qu'ils euflent pu revirer , la chaloupe fut 
encore renverfée avec eux , & pouflee fifr le riva-f 
ge. Après avoir nagé avec de violens efforts , îlâ 
lEurent le bonheur de gagner la terre ; comme ils 
li*âVôient rien mang?^e ce jour, ils fe trouvè- 
rent accablés <le>fâim &de fatigue. Ils trouvèrent 
alors lin fruit qui Véffembloit à \ine pomrfié , ils eà 
'cueillirent avec avidité , oc en* ffiàngèrënt de mê^ 
ine , fans en Çônhoïtre ni le nom îîî i^' qualité ; il 
lie leur en arriva cependaiit âuê'urt àdcîdent, ' 

Après s'être rafraîchis par ce repas "dé Venfahcè 
'^dii monde , ils travaillèrent à riféttVé ielir chaloupé 
"3 terre , fcc fe gfifséreift deffôùs pour y dofmif a l'a- 
bri de Tardeur du fqleil^ & de la voracité des bêtes 
féroces. Ceux qui cônfibifl^nt la iForcè irf^fiftÎM^ du 
fbmmeil , après une longue veillé S^ un' travail 
'cxceflif , auront peiné à croire que leur repos fu't 
Irès'-court ; il lô (ut cependant \ leur fituation étant 



DES N à, V :^ Ji A'p E S. ai9 

f/èsrincommode & peu sûre. Ik s'éveillèrent avant 
le jour, & regardant par-deCous le bord de leur 
dialoupe, aufli-tôt qu'ils purent difccmer les ob- 
j^ets , ils virent les pattes de plufieurs animaux qu'ils 
jugèrent être des tigres , qui pa0bicnt & repaA, 
folent. Ce fut pour eux un motif de demeurer daoî^ 
la même fituation juiqu'à ce. qu'iit fit grand jour. 
Ils regardcreiit uue féconde fois ^ & reconnurent 
le pierd d'un homme* A cette vue ils fortir^t de 
defTous la barque , au grand étonnement du fau». 
vage, 6c de deux autres qui ëtoîent à quelque dif^ 
tance avec un jeune garçon» Quand ils fe furent 
raffemblés , & qulk furent un peu remis de leur 
première fûrprife , ils firent dgae aux Anglois de fe 
retirer , ce que ceux^ ;s'effôrcêrent de faire ; mais, 
ils étoient 6 fatigués qu'ils ne pouvoient marcher 
que très-kniement» 

Ils n'étoîent pas encore fort éloignés de la cha» 
loupe , (pzand ua très - grand nombre de naturels 
vint fur eux avec des lances^. Rofcmbury stétoit 
emparé du mât de la chaloupe ^ &; d'un piflolet 
que la mer avoit jette fur le rivage ; venant que 
les fauvages venoient fur lui,' & fe trouvant hors, 
d'état- de courir^ il eut l'imprudence de: fà tourner 
vers eux ,, d'employer toutes fes forces ^ & de s'a- 
vancer dun air menaçant, dans la penfée qu'il les 
c&aieroit & qu'ils prendrôient la fuite dans les 

Piij 
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bois. II fe trompa dans fon attente ; au lîeu de fé 
retirer, ils renvironnèrent & commencèrent à aî- 
guîfer leurs lances fur la terre. Taylor jugeant que 
la voie des fupplications ëtoient la feule qui pût les . 
fauver d'un përil auffi grand , fe jetta à genoux, 
& leur tendit les bras d\in air fournis , tandis que 
Rofembury s'enfuyoit vers la mer. Les fauvages 
entourèrent auffitôt Taylor , & commencèrent à le 
dépouiller. Il fe laiffa ôter tranquillement fes bas & 
fa chemife ; mais quand ils voulurent lui enlever 
le refte de fon habillement, il fit quelque réfiftance, 
& les pria par fes geftes de ne le pas mettre en* 
tiérement nud ; ce qui les porta à s'arrêter. Ils fi- 
rent enfuite figne à Rofembury , qui nageoit tou- 
jours dans ta mer , de venir à eux ; mais il le re- 
fufa , croyant qu'ils vouloient le tuer. Ils lui mon- 
trèrent Taylor, pour lui faire voir qu'ils n*en vou- 
loient point à fa viç ; alors il s'approcha d'eux , 
leur jetta fon piftolet & toutes fes bardes , à l'ex- 
ception de ^a chemife , après quoi il fe hafarda à 
& livrer ehtre leurs mains. Ils ne lui firent aucune 
violence , feulement ils tinrent devant lui le mât 
de fa chaloupe &: le pifiolet , comme pour fe mo- 
quer de la foHe qu'il avoit eue de vouloir les épou- 
vanter. Ils parurent être fàtisfaits d'avoir les habits ,' 
qu'ils partagèrent entr'eux. 
Enfin ils commencèrent à piBer la barque, prirent 
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loet^îlçs'jcordes. qurils y purent trouver, amff que 
Uxr^finspon de fer ^ifer^ok à (ufytpàx^ le gbu^ 
;vemail , .& comniencét^il à rpsiprerla pouppe^ 
49m rétention d'avoir le fier qu'Us -y voyoienU 
Â moins de brifer la tête aux snalheureux Anglois ^ 
41 étoit impoffîble de leur faire plus de rnal 9. auiS 
commescc^ent-its à répandre un torrent de lairmes ^ 
^uand Us vûrent qu'on alloit détruire leur petit bâ- 
timent» Us. £ippliécênt:Ie& Sauvages ,, avec toutes 
.les mar<|ues d'une ft grande dôuîeur , qa^Hs laii^ 
'sérent la chaloupe telle qu'ils Favoieht trouvée. 
Eticoufagés par cette apparence d'attendriâèment 
^& de boqté 9. prefles d'isûlleurs par le.Woin, les 
.' j^ngfôis. leur demandèrent par {ipiès quelque ch0fe 
à-manger ; ils les comprirent , leur donnèrent qu^t- 
queî r^c^lès ^ & leur fii^rit fighe de |)aïtir. Les 
;Ângl^ rendirent leur barque êi mer &./^ jettérerft 
ded^n^. ; mais, le vent qui ibuifioît fortement de 
l'oueft /les empêcha de s'éloigner dl rivage. Les 
Sauvages voyant qu'ik vouloient leur obéir , mais 
qu'ils ne pouvoient le f^re , les couvrirent de leur 
chalQvipe pOUf qu'Ss puflent repofër^ Se les laif- 
:sé:eât' comme iU les avoient trouvés^ Le lendemain 
::matin^Je tems étant devenu très^beau &: le vent 
:s*étint:tou;'né à l'eft, ils remirent encore leur bar^ 
qui^ en, m^^^ &c réuflireitf enfin à regagner le 

Piv 
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Depuis le tems dont nous venons de pdrler ;i 
jufqu'au xS Septembre ^ le charpentier & le for«- 
gerqn continuèrent à travailler à la chaloupe. Tous 
^étoîeht très-a£tif$à ramafTer ce que la nier appcr«» 
ioit de tems-en-tems des débris du naufrage , par- 
éculièrement les cordages & je canevas , pour gréer 
la chaloupe ; ils trouvèrent auifi quelques tonneaux 
d'eau fraîche ^ qu'ils eurent grand foin de joindre 
aux autres provifions pour* tenir la mer. Le même 
joiu'y après avoir fait la prière , devoir dont ils s'ac*^ 
quittèrent toujours rëgulièrement & en commun 
chaque dimanche , les officiers découvrirent que ta 
caflette du tréfor avoit été ouverte , jS^ qu'on avoit 
enlevé & cî^ché la plus' grande partie de ce qu'elle 
contenoit. 

On fera peut-être furpris de ce que des gens que 
le danger avoit rendus dévots , devinrent coupables 
de larcin ; mais il iâut remarquer à ce iUjet , que 
lorfqu^ùn vaifTeau périt ^ les matelots perdent leur 
paie & le capitaine fon commandement ; quç toute 
difiinâion & fubordination cefTe y & que tout ce 
qui eft jette à terre du débrîç eft regardé comme un 
bien commun, Âinfi 5 ces hommes qui jugèrent à 
propos de prendre fecrétement du tréfor ce qu'ils 
regardoient comme leuf part ^ ne ctutent point 
commettre un vol ^ leur intention étant iàulement 
de mettre en fureté ce qu^ils craigqolent que tes 
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iofficners ne voulutTent s'approprier à leur détriment; 
& ce moyen cache de fe payer par fes mains ^ pré-» 
venoit toutç difpute ^ dont les fuites ne pouvoient 
$tre que funeftes dans la circonilance aâuelle. 

Cependant , lorfque les officiers eurent reconnu 
ce qui s'étoit paffé , & ^qu'ils virent que perfonne ne 
vouloit dire qu'il en eût connoiffance , ils jMx>po-* 
sèrent d'écrire une formule de ferment , & de le 
&ire prêter à chacun en: particulier , en commen-* 
çant par eux-mêmes. Le plus grand nombre sy 
oppoià , regardant fans doute le ferment comme 
inutfle &c comme iippie , lorfqu'il s'agiiToit de fe 
purger d'un crime donc ils défavouoient la nature ; 
ceux d'entr'eux que l'épreuve n'épouvantoit pa^ 
n'étoient pas les plus forts, Ainfi i affaire sfaffoupît, 
& il n'y eut ni perquifitioiis ni remontrances, 
. Le, 6 d'Oâobre , ils trouvèrent un fliiîl de chafîe, 
et qui leur caufa beaucoup de joie ; le. canon en 
létoit ÊtufTé V mais il fut bientôt raCpmmodé par le 
forgeron , & Ion s'en fervît avec fuccès pour tuet 
des oifeaux , qu'on ne |>QUvoit avoir auparavant 
qu^en les abattant à coups de bâton* 

Le Vendredi i6 Oâobre , ils revirent les gan- 
nets qui les avcMent abandonnés depuis quelque 
tems » &[ qui volèrent alors en grand iiombre au-* 
^ur du rocberr Les Anglois efpérèrent qu'ils y 
foient leurs; œu&.y &: leurs efpérances ne 
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furent pas trompées , ik- eurent des œufe en aborM 
^dance jusqu'au commencenient de Janvier , où le 
tems de la ponte fut entièrement pafle. 

Le. Dimanche ^9 Oftobre , M. Collet , M* 
Webb & deux antres fe haiaràèrcftt encore à 
monter fur un radeau ; mais le vêtit s'ëtant élevé 
trés-firais ^ le radeau fut rompu & ils furent jettes 
de l'autre côté des rochers. Le vent augmentant 
toujours & la mer étant très-»haute , il fat impof-- 
fiHe de mettre la chaloupe à Teau ; enforte qu'ils 
forent' obligés de demeurer toute la nuit avec les 
veaux marins fur ces rochers, fans aucun couvert 
ni rafraîchiffement. Quoique leur fituatiori fÛttrès-^ 
défagréable , ^Is trouvèrent un -grand motif de con- 
folation , en penfant qu'elle aurait été beaucoup 
plus affreufe, fi les vagues , au lieu de les jetter fux 
ces rochers , avoient emporté leur radeau en pleine 
mer. Le vent ne commença à tomber que le len» 
demain à midi; on envoya auffi-tôt la chaloupe ; 
mais comme les vagues étoient encore fort élevées , 
on ne put les amener que deux à la fois, en bif- 
fant le radeau derrière. Le tems devint alors pliR 
vieux, ce qui leur fut,trë»-agréable , d'autant que 
cela fervit à augmenter leur pravkîon d'eatt pour 
la mer. Ils étcrient alors dans, une grande difeitte.dd 
pain, quoiqu'ils fe fuffent reftreints depuis long* 
tems à une très r petite ration* Pour- dernière ijèf*; 
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Iburce , ils fongèrent à bâtir un four , ayant plu- 
fieurs barriques de farine que la mer avoit jettées 
fur le rocher après leur naufrage. Ds relurent au- 
delà de leur, attente , & firent d'affez bon bifcuit ; 
mais le voyant bientôt prêt à finir , ils furent en- 
core obligés de fe réduire à quelques onces feule- 
ment par jour. Ils fe privèrent aulK d*eau-de-vie , 
parce que la petite quantité qui refloit étoit fcm^ 
puleufèment confervée pour Tufage du charpentier ; 
pour furcroît de défagrément , il leur refloit fi peu 
d*eau , qu'ils fe réduiiîrent chacun à une pinte par 
jour. 

Malgré ce fâcheux état^ ils eurent tous le bon- 
heur de conferver leur fanté & leur vigueur. Le 
16 Février 1756, ils lancèrent à Teau leur cha- 
loupe qu'ils nommèrent tHcureufc Délivrance. Le 
.17, ils embarquèrent la petite quantité de proyi- 
fions qu'ils avoient raffemblées. Enfin, le 18 ils 
mirent à la voile , & quittèrent le rocher , qu'ils 
nommèrent YIsU dcsOifeaux ^ après y avoir de- 
meuré fept mois entiers. 

Toutes leurs provifions confifloient en deux Buffes 
& quatre mvlids d'eau , deux cochons vivans , une 
tinette de beurre , çnviron quatre livres de bifcuit 
pour chaque homme ^ & d'autres provifions falées , 
t>oUr dix jours ^ en fç réduifant chacun à deux 



onceS' par jour ; encore ëtoient^eUes prefque toutfiS 
gàcées. 

Le 1 8 , à une heure après - midi ^ 3s levèrent 
l'ancre avec une légère brife de Toueff , dans Tin-r 
tendon de gagner la rivière de Sainte-Lucie verç 
la côte de Natal , pour laquelle ils mirent à l^ 
voile. Mais le malheur qui les . fuivoit leur fit 
éprouver pendant vingt - cinq jours toutes les con* 
irariétés poffibles ; fans provifions , & emportés pair 
des coufans que fe vent le plus favorable ne pou- 
voit leur faire furmonter» Leur état devenant de 
plus en plus miférable , ils perdirent toute efpé-*' 
rance d'arriver à la rivière de Sainte-Lucie ; enfin ^ 
voyant que les courans les emportoient fortement 
au fud-oueft^' quoique le vent fut prefque toujours; 
de Tefl , ils fe déterminèrent à changer de cours ^ 
& à efTayer de gagner le cap de Bohne-EJpérance^ 
En conféquence , le i Mars ils portèrent de ce 
côté4à. Lé lendemain , le tems teùr parut brouiflé ;, 
& ils jugèrent qu^ils ' étoient menacés de quelques 
vents furieux venant de TOueft. * 

Ils ne fe trompoient pas' dans leurs conjeâuresj 
le vent augmenta prodigieufetnent- jufiju'au. 4 ' du 
mois , où ils effayèr^nt de prendre quelque repo^; 
mais la mer éïoit 6 groflfe , qu'ils craignoient quç 
chaque houle ne txût en pièces leur petit bâtiment^ 
Ils furent dpofe ejicôte. obligés 4e .continuer à m*? 
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iloeuvrer, & de courir ibus leur voile de. perroquet. 
'Quelquefois les raflfales ëtoient fi violentes , que ta 
tner paroiflbit comme un précipice au-dçflbus de 
!eur poûppe. Ils continuèrent d'être, ainfi emportes 
J)ar les vents , jufqu'aû inatin du 5 que le tems (9 
ternit au beau. ' 

Le 7 , iïs eurent un calme , & jettèfent Tancté 
'environ à trois quarts de mille du riVage de la côté 
de Natal ^ï) , où ils virent bientôt plufieurs naturels 
qiii defcendoient des montagnes. Cette vue lès en- 
couragea à.effayer s'ils pourroient débarquer. TAo- 
fhas Alnold^ domeffiqûe noir, avec deux matelots, 
lurent envoyés dans un canot , & on lui donna un 
TCollier de grains d'ambre pour eh faire préfent aux 
fauvages. Âiiffîtôt'que la chaloupe fut près dû rj- 
Vage, Àlnold fauta dans la mer Si' sy rèndif aia 
tiage , pérîdànt' cjûe la' chàlôiipe retourna au vailî» 
féau qui cbhtinuôit de voguer à quelque diÔance,' 
pour trouver un eiidroit pu Ton pût débarquer. 
Alnold kcc'ohTjJagrté d'environ quarante dei naturels', 
fùivit le vaifleau jufqu'à l'endroit du débarquement > 
"& Ton tefivoya le cahot poïir lé reprendre. Il dît 
,stux Àngipis que loffqu'il étpit arrivé à terre , Içs 
fâûvages atrôierjit d^'abord paru fort réfèrvés avçc 
lui ; mais- qû'ènfoitô ils s'étoient .tôuis affis 8î l'a- 
'Voient' fiit^aflebïr près d'eux; qù'IPaVoît préfent^ 
le, collier d^àmbre au plus âgé, & que celui-ci l'à^ 
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voit reçu avec des marques de politeflê. Il teUjf 
avoit,fait connoitre par fîgnes qu^il avoit befoin dô 
nourriture 9 &c ils lui avoient donne du bled dinde ^ 
des fruits & de l'eau dans une calebafle. Il ajouta 
que les fauvages avoient envoyé dans le pays , 
pour faire venir des moutons , des bœufs &c autres 
denrées. Il marqua beaucoup d'envie de retourner 
auprès d'eux ^ mais comme le vent continuoit à 
venir de Toueft , on envoya feulement le canot ^ 
qui revint bientôt avec autant de bois qu'on en 
avoit befoin pour quatre jours. 

Ils continuèrent à. fuivre la côte juf<:|u*âti îa 
Mars f que le vent le tourna à l'eft , alors ils jet- 
térent l'aiicre environ à un demi-niille du rivage. 
Le foir , plulîeurs des Sauvages vinrent fur le bord 
de la mer, d'où ils appeloiept l'équipage & lui fair 

fpient des figues pour l'encourager à defcendre z 

• ■'*>•< -, *j» ' _ ' 

mais le débarquement parut irapomble.Le matin, le? 
naturels répétèrent leur invitation ^ ça amenant der 
Vant eux un -grand nombre de chevre$ Se. de bœufs, 
^jçtte^yue étpit. bien -agréable pour des hommes 
quetla faim réduifoit aux abois; .mais, nouveaux 
Tantales , ils périffoient de fami: ^^Viinj ces aboar 
Gantes >provifiojis -qu'ils ne pouvoient atteindre. Telle 
Yyt^hur iituapioji ^ufqu'au 14, où.^deux m^teloç 
demandèrent qu'on les mît à terre à tout hafard^ 
&^ qu'on leur permît d'aller vivrç javec les natiw 
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tefir, plotôt que de môurif de faim à bôrâ, parce 
que depuis deux jours ils n'avoient pris aucune 
nouniitute. On les envoya <îans le canDt , &î Us fu- 
fent mis à terre avec beaucoup de diâîcultés. 
-^ Le foir du mène four, le vent étoit très-foible 
& parcMilbit difpofë à tourner à Toueft , ce qui 
caufoit. beaucoup: de chagrin aux Anglois à caufe 
de • leurs • compatriotes qui ëtoient à terre , crai- 
giVint qu'il ne devint 'trop fort , & ^que le bâti*- 
^pnt ne pût demeurer for (on ancrç jufqu'au ma- 
4m\. On fit de fréquens fignaux pendant toute la 
liuk^^ enû. élevant des lumières \ afin de les faire 
•vei^r aa>bord de la nier,^ & de lès reprendtie.' avant 
Kpieilacla'më fik tcbp forte; On 'n*en eût aucune tonw 
A)yÊmce'îufq«es vers fix lieures du naatin;'mais il 
' jnJétiiè'/plusLpofllblevJewent itoicdeyenuiârap'fiapt 
i& far Jaupe^ trop ëlevéew On leur fit figne i3e iuivce 
•feTivagé yidans refpéranee- de tronvër uti éndt^oit 
:p\\xs) fimnèvabk . pônp lek reprendre à. boid ,, >&L 
M ban^iie^^Tnîta à.lacTb3e^^:>rangéantrtoi;)ours Ik 

^ rcâ-qspîafc ayoit^UeîjiSaitstteur fiéues,' qt!i!*on' vît 
-une pla<97&è^ci6tn|iibde;' auffitôt oh .pcirtaiaa rih 
^icago, xnr'^etta l'ancre À xinq brafles, 6c o^ mit en 
kneoiej. 'canot avec x]iiâtre :ÏU9;mmes , dorit-'^deierade^ 
cfeoiDOtiaUet.à.lâ fechçitfae^de 'cetix qur éroienf dei% 
«cênficB) k^:yeille^'' ôc dés?d;itx aatresr^^tueiit nA^^és 
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de fopder Tèmbouchurè tl'une rivière que Vbû 
avoit en vue , & où Ton. crbyoit trouver affea 
d^eaik pour* que la baripje pût franchir la barre» 
Environ trois heures après ^ on revit les deux hom^ 
mes avec: les (Quatre prenûcrs; mais ils n'osèrent re- 
venir à bord 9 . parce que la vague ëtoit trop forts 
pour s'exporei" à mettre le canot à la mer. 

LeS( gens, de l'équipage pafsèrent la • nuit dans 
de grades inquiétudes $.9U t point du jour ils le^ 
vérent l'ancre , & s'approchèrent encore du rivage; 
mats voyant<|ae leurs cbmpagodris n'ofoîent fe hâ-K 
ferder^ ib' leur crièrent dà revenir auffitât^ ou de 
leur feirefavoir â rentJrée- de là rivière étoitpra*^ 
ticable; qa'atMirement ils {broient ibrcés de:les«aban«» 
donner, parce qu*oa manquoit de, provificmis & 
:qu'on> laerivoyioitiaucunevap^^rehcd d'en «voir en, 
3cet fcndroiti Ces menaceà jeérerit L'effet tfi^od im 
attèndoit-; deux hommes .fe-Hafârdèrent à. revenir 
:4ansLle cahot,: malgré la* hauteur '^^léme de la 
lame* jQuandik lurent li ijond , îls.dirent^qué les 
fauvages les avoient très -bien reçus , qu'ils. 'léor 
*àvoicAt;xlpnné^i manger; du :.Bœuf^& da.ppifen, 
•leur:aYC»90trÊiit boilre d^ lait y & les avoieh^ cûxir* 
idutts [ par les. mont^|[nês /^ depuis Vmàmt .où: îk 
-avoientfdébatqioiéjj^ufqu'â-cehii où ils avxDÔcnttfroavë 
4eikr9:cômpâgnam»Xé :yeht,'qui Êiiiffloitakns Jb 
l'|gft ^•oeteanpennettQÎtipE^^d^ yèi^enx:0i «ârdife, 

m«us 
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)¥iais il favoriroit leur/entrée dans la rivière ^ où 
ils avoient appris qu'il y avoit aiTez d'eau pour la 
barque. Ils levèrent l'ancre à onze heures du ma- 
tin , & s'avancèrent vers la rivière , tenant tou- 
jours le canot devant pour fonder ; mais quand ils 
furent à la barre , ceux du rivage leur firent figne 
de revirer ; ils le firent & jettèrent l'ancre ; le canot 
reymt à bord , & leur dit qu'il n'y avoit alors qjie 
huit pieds d'eau fur la barre , & qu'il falloit atten- 
dre la marée pour là pafler, A deux heures après 
midi ils remirent à la voifes^ entrèrent facilement 
dans la rivière & mouillèrent à deux braffes & de- 
mie de profondeur. 

. Leur premier foin fut de fe concerter fur la ma- 
nière dont ils pourroient trafiquer avec les natu- 
rels , pour fe procurer les provifions & les autres 
denrées qui leur manquoient , n'ayant jamais en^ 
tendu parler d^aucun commerce des Européens fur 
cette côte. Le confeil ne ' fiit pas long , d'autant 
qu'ils avoient très-peu d'effets à échanger ; ils conr 
fiftoient feulement en boutons de laiton , quelques 
verroux , des clous & des cercles de fer , dont ils 
firent des anneaux, comme les fauvages en por- 
tent ordinairement aux bras & aux jambes , & 
qu'ils nomment bangles. Ils les defcendirent fur le 
rivage , les montrèrent aux naturels & leur firent 
entendre , le mieux qu'il leur fut poflible , ce qu'il^ 
Tome IIU Q 
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'demanâoîent à «changer pour ces bagatelles* Les 
iîgnes qu'As employèrent furent compris, & les 

* Sauvages amenèrent promptement aux Ànglois deux 
petits boeufs qu'ils leur vendirent pour une livre 
^e cuivre & trois ou quatre boutons du même 
;métal. Chacun des bœufs péfoit cinq ou fix cens, 
& la chair en étoit exceflente. 

Ces Africains parurent trés-contens de leur 
marché ^ Se promirent d'amener un plus grand 

^ nombre «de détail. Ils apportèrent auffi du lait en 
gr^ande ^juantité & à très-bas prix , ne demandant 
qu'un bouton pour -environ trente ou quarante pin- 
tes ; on leur acheta au même prix , quelques me- 
fures ^un petit grain qui reffemble au froment de 
Cuinée ; les Anglois le brisèrent entre deux pier- 
res , en firent une efpece dé pain qu'ils firent cuire 
fur des cendres chaudes ^ dans refpérance <le le 
conferver jufqu'à ce qu'ils -en trouvaffent de meil- 
leur ; mais leur attente fut trompée , car il fe moîfit 
^n trois jours. Ils firent bouillir du même grain avec 
leurs amres mets, ce qm leur fit une très-bonne 

nourriture. 

Uéquipagc rçfta environ quinze jours dans cet 
endroit ; & pendant ce tems les Anglois pénétrè- 
rent Jufqu'aux habitations des- naturels du pays, k 
dix ou 4ouze milles du rivage ; ce font des huttes 
couvertes de jonc marin , & très-propres au-de-; 
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dans. Ils furent mvitës plufieurs fois d'y paffer la 
nuit tant que dureroit leur fëjour fur cette côte. 
Les habitans leur témoignèrent toujours beaucoup 
d'amîtië ; ils mangeoient fouvent avec eux , & pa- 
roifToient prendre goût à la manière Européenne 
d'apprêter les viandes. Mais ils prëféroient les in- 
teflins des animaux , qu'ils mangeoient cruds après 
les avoir nettoyés aflez imparfaitement. Ils pre- 
noient auffî beaucoup de plaifir à venir à bord de 
la barque , remontoient fouvent la rivière dans le 
canot avec les Anglois. Ds ne témoignoient au- 
cune jalouiîe de leurs femmes; au contraire y ils 
les amenoient fouvent , avec leurs fœurs & leurs 
filles , auprès dès étrangers , & les, laiffoient avec 
eux dès jours entiers , pendant qu'ils fe promc- 
noient dans les bois. 

Le principal exercice de ces fauvages eft là 
chaffe ; ils n'ont d'autres armes que des efpeces de 
lances , & deux bâtons courts avec un gros nœud 
au bout : ils s'en fervent *pour affommér leur proie 
quand elle eft bleiTée avec la lance^ Leur adrefTe 
à marner cette arme étonna les Ânglois ; ils attei- 
giîoient à quinze ou vingt toifes un épi qu'ils pre- 
noient pour but. Ils avoient encore im autre exer- 
cice qu'ils pratiquoient particulièrement lorfqu'ils fe 
rencontroient , ou quand ils fe féparoient, c'étoit 
de danfer , ou plutôt de fauter en rond , en fai-^ 



144 Histoire 

uni des grimaces & des cris affreux, en imitant 
quelquefois le cri de différens animaux , & bran- 
diflant fortement leurs lances. ' 
. Ces fauvagés ne pprtoient point d'habillement , 
ou au moins fort peu durant le jour ; la nuit ils 
ik couvroient d'une peau de bœuf qu*ils avoient 
l'art de paflèr & de rendre affez fouj^e. Leur pâ- 
tûxe confifloit en une queue de bœuf pendante .de 
k ceinture aux talons , à laquelle étoient attachées ^ 
de petites coquilles dé mer; ils portoient auifi dés 
morceaux de peau autour des genoux , des bras & 
des jambes. Un mélange de terre rouge & de fuif 
couvroit prefqu'entiêrement leurs cheveux qui font 
courts & crépus ; ils fè frottoient auffi tout le corps 
de graifle. 

Les Anglois furent trés-furpris de trouver au 
jaiîiieu de ce peuple abfolument noir , un jeune- 
homme de douze a quatorze ans , entièrement blanc, 
& dont les traits tenoient beaucoup de ceux des 
Européens , avec de beaux cheveux délies , en un 
mot j ne Feffemblant en rien aux naturels du pays. 
Ils remarquèrent qu'on regardoit cet enfant comme 
un domeûique ; ks fauvagés lui feifoient faire leurs 
commiflions , & ne vouloient pas qu'il mangeât 
avec eux ; il attendoit qu'ils euffent Ani leur rê-, 
pas pour prendre le fien ; ce qui parut d'autant 
plus fingulier,. qu'ils fembloieîW vivre avec beau- 
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coup d'amitié les , uns envers les autres ; & quand 
ils avoient quelque chofe à manger , en: fi petite 
quantité que ce fut , celui qui en étoit poffeffeur 
le partageoit également avec tous ceux qui étoient 
préfens , & marquoit une grande fatisfà£fion à le 
faire. 

La rivîête eft rempEe de manattçs ou vache» 
de mer , qui ne caufent aucun dommage ; elles 
viennent ordinairement à terre pendant la nuit ^ 
& fe nourriffcnt particuHërement d'herbes. Les na- 
turels en tuent fouvent quand ellies dorment , Se 
en font leur nourriture. Ils avoifent auffi des dents 
d^éléphant, qu'ils auroient données pour peu de 
chofe ; mak la barque étoit trop remplie pour les 
y mettre. 

' Quand les Angtois eurent raiTemblé une quan- 
tité affez confidérable de provifions , ils levèrent 
Fancre le 29 à cinq heures du matin , & gagnè- 
promptement ta barre ; ils y virent les lames fi , 
élevées , qu'elles montoient prefque dans féur bar- 
que , & empêchoient leur voile de prendre fe vent, 
ce qui les mettent en grand dis^nger d'être jettes 
fur les rochers. Cependant its eurent le bonheur 
de paffer cette barre ,n & mirent à la voile pour 
h rivière de Sainte-Lucie.. 

Il ne leur arriva rien d'important jufqu*au 6^ 
qu'ils entrèrent enfin dans cette rivière defirée. 
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Quand ils furent à terre ^ ils virent qu'ils avolent 
à trafiquer avec des peuples très-difFérens de ceux 
qu'ils avolent quittes. Quand ils leur montrèrent 
qu'ils vouloient comn^ercer avec eux , ces fauva- 
ges leur firent connoître qu'ils n'avoient befoin 
que dline petite efpece de grains de verre. Ce- 
pendant lorfque les Ànglois leur eurent fait voir 
Aes boutons de cuivre , ils leur amenèrent auffitôt 
quelques bœufs, des oifeaux, des pommes-de-terre, 
des courges & quelques autres denrées. On nô 
put acheter des boeufs , parce que les fauvages 
demandoient en échange des anneaux de cuivre 
afiez larges pour leur feryir de colliers , mais ils 
trafiquèrent des oifeàux & des courges à fort bas 
prix, puifqu'ils donnoient cinq ou fîx grolTes vo- 
lailles pour un petit morceau de toile qui n auroit 
pas valu plus de quatre /ois en Angleterre. 

Les Ânglois demeurèrent trois femcdnes en cet 
endroit; ils les employèrent à parcourir le pays 9 
à voir les habitations des fàuvages & leur manière 
de vivre., & à faire leurs efforts pour les enga-^ 
ger à trafiquer pour ce qui leur étoit le fins né-» 
cefTaire. Ces fàuvages paroiiToient faire la plus 
grande eflime du cuivre ; on leur montra une poi- 
gnée de ce métal qui avoit fervi à quelque vieuiç 
coffre , ils offrirent auffitôt des bœufs pour Ta- 
voir j le marché fut bientôt conclu , & ils les ame^ 
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-uérent à la barque. Ce peuple parut très- orgueil- 
feux , bien différent de l'honnêteté de celui qu'on 
uvoit quitté. Oh découvrit que leur principal 
chef ^ qu'on avoit déjà payé pour loger une nuit 
dans une de fes huttes , avoit dérobé quelques 
morceaux de fer que lès Anglois a?votent mis dans 
un panier , pour fervir à leur dépenfe jusqu'à ce 
qu'ils remontaifent dans la barque. Ik reflèrent 
^eujt ou trois jours avec quk dans l'intérieur du 
pays^ & on ne put jamais les engager à manger 
avec les Anglois. Us différoient auilî beaucoup des 
premiers iauvages dans leur manière de préparer lès 
mets y ce que ces derniers faifoient d'une manière 
moins dégoûtante.. Ils étoîent auffi très-propres fur 
ïeur perfonne , & commettaient toujours le matin 
par fe laver eh entier , ce qui paroiffoit étee chez 
eux un aâe de dévotion , au lieit qu'on n'avoit 
rien remarqué de femblable' dans les premiers. Ils 
ne pqrttrient anffi aucune efpece d'omcmens pareils 
i jceiîx des autres. Leurs armes étoient cependant 
les mêmes , ainfî: que leurs .divertiâ^méns. Ils met-^ 
toient leur principale parure dans leurs: cheveux ^ 
qu'ils ehtrétenoient très-proptes ^ & veillaient avec 
grand ftnn -fur leurs femmes. » Nous y trouvâmes ^ 
» dit: l'oflBcrer Anglois , quelques hommes qui ve-* 
» noient de Dellagoa;, & qui avoient de l'ambre 
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» gris , avec beaucoup de dents d'ëlëphans pouf 
» trafiquer >^. 

Les Anglois , voyant qu'il fâîfbit un bon vent 
d*ouçft, & que le tems étoit favorable , levèrent 
l'ancre le 1 8 , à fept heures du matin , & mirent 
à la voilé un qart-d*heure avant la marée haute* 
Lorfqu'ils ëtoient prefqu'à la barre , quelques-uns 
eurent l'imprudence de laifler tomber la voile & 
de jetter le grappin fur un banc de fable. Alors 
neuf hommes fe mirent dans le canot, & ramè- 
rent vers le rivage , en )urant qu'ils aimoient mieux 
rifquer de vivre avec les fauvages , que d'être 
noyés en effayant de paffer la barre. Ceux- qui de- 
meuroient à bord étoient indécis ou d'effayer de 
paffer outre , ou de retourner à terre ; mais le 
bâtiment ne pduvoit retourner , parce que le vent 
& la marée concooroient à le faire fortir de la 
rivière , enforte qu'il y avoît tout lieu de crain- 
qu'à demi-marée , il ne touchât la terré &c ne f&t 
mis en pièces. Enfin , dans Tefpérance de fauver 
Id barque & de conferver leurs vies , ils levèrent 
l'ancre , & furent bientôt emportés fur des bri- 
fcns. Leur état étoit le plus critique , il n'y avoit 
que huit pieds d'eau ^ &c le bâtiment en tiroit 
cinq. Après être demeurés environ une denu-heure 
entre la vie & la mort , la furface de la mer leur 
parut tout*à*coup unie comme une fable , & ils 
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fdrtîrènt fans accident de la rivière de Sainte- 
Lucie. Ceux qui les avoient quittés , dont plu- 
iîeurs étoient prefque nuds , continuèrent leur route 
à pied en fuivant le rivage. 

Les Anglois continuèrent à voguer )ufqu*au 10 ; 
ce jour , ils jettèrent l'ancre à quatre heures après 
midi dans la rivière de Dcllagoa , à neuf braffes 
de profondeur. Ils y trouvèrent le fenaut la Rofe^ 

• commandé par le capiraine Chandekr , qui trafi- 
quoit pour du bœuf & des dents d'éléphant , & 
quelques-uns d*entr'eux lui demandèrent de leur 
accorder le paffage pour Bombay (1). 

Après être demeurés trois femaines en cet en- 
droit , ils virent une petite chaloupe du pays qui 
jremontoit la rivière , & dans laquelle étoient trois 

' -des hommes demeurés à celle de Sainte-Lucie. Ils 
leur dirent que les fix autres étoient de . Tautre 
:c6té de la baie de Dellagoa , où ils attendoient 
Toccalion d'une chaloupe pour revenir à bord, 
•Les officiers de la barque jugèrent qu*ils étoient 
dans Tendroit le plus commode pour mettre en 
•sûreté le tréfor , les paquets & tous les autres ef- 
fets. En conféquence ils mirent quatre ou cinq de 
leurs hommes à terre, & en firent monter deux 
k bord du fenaut. M. Jones revint enfuite avec la 
pinafle du capitaine Chandelér , bien équipée & 
bien armée i il y mit tout l'argent y la vaiflelle ôt 
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les paquets qu'il put trouver , .& les amena I bofiî 
du fenaut , pour être conduits à Madsras. Ceux qui 
étoient demeurés dans, la barque , créant qu'on 
ne fît une féconde vifîte, qui leuy aurcrit été très- 
défagréable , faifirent Toccafion de s*ëcbapper pen- 
dant la nuit. 

Le 25 Mai, la Rofe leva Tàncre ^ & fit voile 
pour Madagafcar ^ afin d*y complctter fa cargaifon, 
ce qu'il n'avoit pu faire > à caufe d'un différend 
Survenu entre le capitaine Chandeler & les fau- 
vages , qui lui avoient d'abord vendu plus de cent 
têtQs de bétail > & les avoient enfuite emmenés. Ld 
jour qu'ils quittèrent la terre, ils virent une voile^ 
c'étoit la barque ^ qui vint auffitôt à eux ; deux de 
ceux qui la montoient payèrent à bord dû fenaut;, 
le charpentier , qui en étoit un , engagea le capi- 
taine Chandeler à acheter la barque pour cinq 
cens roupies , dont le càpitaim?^. fit fon billet. Ik 
avoient pris les fix autres hommes demeurés à là 
rivière de Sainte - Lucie , mais trois étoient déjît 
morts , & deux tth - malades de la fetigue qu'ife 
avoient foufferte en voyageant par terre ; ces der^ 
iliers mouriH-ent auffi quelques jours après. Chan- 
deler fit voile potir Madagafcar , de conferve avet 
' la barque, & découvrit cette -île après vingt-deui 
jours de cours ;; il y jetta l'ancre le 1 4 Juin , à Mo* 
rondova. Le i 6 y arriva û C(urnarwon , commandé 
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par Norton Huuhinfon , chargé en Europe pour la 
Chine. ' i 

Comme les paquets & le tréfor échappés du 
naufrage étoient d^ffinés pour Madras , Jones & 
{es compagnons les pafsèrent avec eux fur le Caer* 
narwon. Ils quittèrent Morondova le premier de 
Juillet 9 & arrivèrent le premier Août à Madras (3)^ 
où ils Ternirent les paquets y le tréfor &c tous les 
tSets particuliers. 

Notes, 

( I ) 1^ £ S différentes relations des voyages en 
Afrique & aux Indes offrent peu de lumières fur 
la Terre de Natal ^ où les vaifTeaux Européens 
abordent rarement , foit parce que la côte eft de . 
trop difficile accès , foit par le peu de commerce 
qu'on trouve à y Êûre. Les capitaines Roggers & 
Hamilton , Ânglois , font les feuls qui s'étendent un 
peu fur l'état moderne de ce pays. Nous croyons 
que le leâeur nous faura gré de lui donner , d'à** 
prés eux 9 une notion fuccinâe des peuples qui ont 
aidé au rétablifTement du malheureux équipage du 
Dodington. 

La T^jc^LRf DE Natal &it partie de la Caf* 
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frerie, grande contrée à Teft de l'Afrique ; fes bor-^ 
nés font, au nord, la rivière de Dellagoa; à Teft^ 
la mer des Indes ; au fud , le pays des Hottentots ; 
fes limites à i*oueft font inconnues. Ceux qui ha- 
bitent les bords de h Dellagoa trafiquent avec les 
Portugais de Mozambique , qui s*y rendent dans de 
petits bateaux , & y achètent des dents d'éléphans, 
qui s'y trouvent en quantité. Quelques Anglois y 
ont aufli pénétré dans la même vue. En général, 
toute .la côte , depuis le Cap de Bonne-Efpérance 
jtrfqa*qu'à Agoa eft d'un abord û difficile & fi dan- 
gereux , que les vaiffeaux Européens s*en éloignent, 
La partie de ce pays qui regarde la terre préfente 
des plaines & des bois , mais l'intérieur eft hériffé 
de montagnes fort hautes & très - efcarpées. Là 
Terre de Natal s'étend depuis le vingt -huitième 
(degré iufqu'au trente - unième & demi de latitude 
méridionale. 

Les différens peuples qui habitent ce pays, de- 
meurent enfemble dans de petits villages coippofés 
de familles alliées les unes aux autres ; le plus âgé 
d'entr'eux les gouverne tous. Ds font fort affables 
& obligeans envers les étrangers. . Leur principale 
occupation eft l'agriculture , & ils nourrlffent beau- 
coup de vacheis & de chèvres , dont ils prennent 
un grand foin. Ils ne connoiffent ni arts ni mé- 
tiers, chacun .fait pour foi ce qui lui eft nécef* 
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làîre pour la vie ou rornement. Les hommes bâ- 
tiflent les maifons, chaffent, plantent, & gouver- 
nent toutes les affaires du dehors ; les femmes s'ôc- 
cUpent à traire les vaches , apprêtent à manger , 
& ont loin de tout ce qui regarde le ménage. 
On a obfervé que les maris n'étoient po'mt jaloux 
de leurs femmes , contre Tordinaire de prefque ton- 
tes les nations fauvages de cette côte. Ces peu- 
ples fe nourriffent mieux que les Hottentots & 
les autres nations qui habitent Tintérieur de TA- 
Érique ; leur aliment ordînairç eft du pain fait avec 
du bled de Guinée ; ils y joignent du bœuf, du 
poiffon , du lait , des canards , des poules , dès 
«eufs , &c. Le lait eft leur boiflfon ; ils Taimeiit 
mieux lorfqu'il eft un peu aigri. 

Dampierre qui a donné ^ d'après le capitaine Rog- 
gers , à la fin du tome 2 de fon Voyage autour du 
Monde j quelques obfervationi fur la Terre de Na- 
tal , prétend que les naturels de ce pays ont en- 
core pour vcMÊns , du côté fud fud , outre Ifes 
Hottentots , un petit peuple îfauvage appelé par lès 
Angloîs , le Peuple aux Buiffons fauvages : eeux-cî 
demeurent dans des cavernes ou trous de rochers; 
ils font bafannés , petits de taille , leurs cheveux 
font crépus & frifés; ils ont pour armes des fle^ 
ches empoifonnées , & Ton dit qu*ils ne font aucutiQ 
grâce à leurs ennemis* 



154 Histoire 

( 1 ) Bombay , petite île de la mer des Indes ^ 
dans le Dëcan. Elle eft iituëe au dix -neuvième 
degré de latitude feptentrionale. Cette île tire Ton 
nom <le la bonté de Ton port. Elle appartenoit au-» 
trefcMS aux Portugais , qui l'ont cédée au roi d'Ân-> 
gleterre en 1661. Elle a été donnée depuis à la 
Compagnie des Indes , à caufe de fa fituation avan<« 
tageufe pour la sûreté des vaiiTeaux & la facilité 
de ion commerce. Les cocos viennent en abon- 
dance dans cette île , il ^y en fait un grand débit» 
Les eaux ftagnantes de Bombay & l'air qu'on y 
refpire rendent fon féjour mortel aux Européens; 
fur vingt enfans , à peme deux atteignent-ils l'âge 
mûr; & il eft paffé en proverbe parmi les An-* 
glois y que deux mouflons font dans cette île l'âge 
d'un homme. De-là vient la difficulté de la peu* 
pler , & l'obligation où efl la Compagnie d'y en-« 
voyer continuellement de nouvelles familles. La 
xade eft commandée par une forterefle régulière; 
pourvue d'artillerie & d'une bonne gamifon. La 
Compagnie entretient à Bombay un gouverneur 
qui règle & décide tout pour le civil & le militaire. 
Les Porti^ais font en grand nombre dans l'île , ils 
y ont le libre exercice de la religion catholique. 
Bombay eft le fécond des trois gouvememens géné- 
raux des établiflemens Ânglois dans l'Inde ; Madras 
eft le premier , & Golgotha le troifième. 
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^3 ) Madras, belJe, grande & très -riche ^ 
ville des Indes fut la côte de Coromandel , avec un 
fort pour fa défenfe , nommé U Fort Saint~Georges. 
Elle eft fituée daiu une plaine trés-férâle , & ap- 
partient à la Compagnie Angloîfè. Le commerce 
considérable qui s'y fait attire dans cette Ville un 
concours prodigieux de marchands &t de voyageurs 
de toutes les nations. On y compte cent mille ha- 
bilans , dont les trois quarts font des naturels du 
pays. Dans ce nombre il fe trouve plus de vingt 
mille catholiques , fous la dire^on des Capucins. 
Ils font même les juges des différends qui furvieiv- 
nent parmi eux^ Ces religieux font fort aimés & 
protégés , ils exercent publiquement les fonctions 
de leur nùniilére. 
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V 

NAUFRAGE 

p u Sloop , le BetJfey j commandé par le 
capitaine Philippe AuBiN , fur la côte 
de la Guyanne Hollandoife, dans fA^ 
mérique méridionale ^ en 175^ (*)• 



3 E mis à la voile le premier d'Août 175^, & je 
partis de la baie de Carlile (**) pour aller à Su- 
rinam , établiffement Hollandois dans le continent. 
Mon sloop ou bateau Bermudien,dVnviron quatre-. 



( * ) Cette Relation a été publiée par le capitaine Aubin 
lui-même , & inférée dans le Journal Anglois , n<». 18 , 
30 Juin 1776, P^w, chei Ruaulu 

(**3 La* Baie de Carlile eft à la rade de la ville de 
Bridgetown , dans la partie méridionale de la Barbade , 
une des Antilies pofTédée par les Anglois. 

vingt 
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Vingt tonneaux, bâti tout de cèdre , étoit chargé par 
MM. Rofco & Nyks , nëgocians de Bridgetôvft 
dans l'île de la Barbade ; il portoit une cargaifon 
de provifions de toute efpece , & des chevaux. La 

■ 

colonie HoUandoife , Tentant le befoin qu'elle a 
de feire recrue de ces animaux , a fiiit une loi, que 
ïiul vaiffeau Anglois ne fera reçu à commefcer 
avec elle , fi les chevaux ne font pas partie de fa 
cargaifon. Les HoUandois font fi exafts fur Pob- 
fervation de cet article, <jue fi par hafard les che- 
vaux viennent à mourir dans la traverfée , le maî- 
tre du navire eft obligé de cônferver les oreilles 
& le fabot de ces animaux , & de jurer en en- 
trant dans le port de Surinam , que lorfqa'il s'eft 
.embarqué , ils étoient vivans & deftinés pour la 
colonie. 

La côte de Surinam , Berbifche , Démetari ^ 
Orinoco ^ & tous les environs , font des terres 
baffes & noyées par de larges fleuves qui vont 
iè décharger dans la mer. Le fond , tout le long 
de cette cote, eÔ formé d'une vafe comme de la 
glaifè ) dans laquelle les ancres enfoncent jufquà 
trois & quatre braffes de profondeur , quelquefois 
la quille touche fans que le bâtiment s'aitéte. Le 
sloop étant «L l'ancre a trois lieues & diemie en 
mer, fur cinq braffes de fond, l'embouchure de 
la rivière de Démerary portant fud quart de fud- 

Tome IIL R 
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ouefi , & cela dans la faifon des pluies , tout mon 
équipage puifa dans 3a mer , & but de Teau auili 
douce & auHî . bonne tjue celle des rivières. Le 
courant qui efk occafionné par les vents alifés & 
le grand nombre de rivières iipii fe jettent dans la 
mer , portoit quatre mille par heure ^ vers l'oueft 
& le nord-oueft, 
***. Les courans qui régnent cdnttînuellement le long 
de ces côtes , obligent tout vaiffeau chargé pour 
les ports de ce continent à fc tenir au moins a 
quarante ®a cinquante lieues au vent du port où 
il veut aborder, s'il ne veut pas être trompé par 
la force des côurans , ce qui Tobligeroit de pouf^ 
ièr fa bordée vers fe nord, pour s*en affranchir 
& regagner Teft. 

Je louvoyois entre la l^ititude de dix ou douze 
liegrés nord , le 4 Août au foir , avec une brife 
ftaîche qui m'obligea de prendre un ris dans mei 
voilés ; fur le minuit , voyant que le vent devenoit 
plus fort à mefure que la lune , qui étoit alors fur 
Ion déclin , s^élevoit dans le ciel , & que mon ba- 
teau qui étoit très-chargé fatiguoit exceffivement ^ 
}c ne voulus pas me coucher avant d'avoir vu le 
tems affuré. Je dis à mon fécond , nommé JFil^ 
Jiam , de m'apporter une bouteille de bierre ; tous 
^eux affis ; moi fur une cage à poules, Sc'W^illîam 
£ir le pont outiKac^ tenant près de lui ta bouteille 
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& le verre , nous contions des hlfioires pour f^{^ 
ièr notre quart ^ fuivant la coutume des marins dé 
toutes les nations. Tout-à-coup le bateau vint au 
vent ; je dis à' un matelot de mettre la barre au 
vent, il me repondit qu'elle y ëtoit depuis quel- 
que tems. Je dis à mon fécond, d'aller voir fi la 
corde de la roue n'étoh pas embarrafTée ; il me ré« 
pondit que non» J'ordonnai à l'autre matelot d'aï* 
kr en avant & de travèrfèr Pëcoûte du foc , pour 
la feire arriver ; mais au moment où il y alloit , 
le bateau donna de l'avant à la lame , & plongea ; 
il s'emplit tellemem d'eau dans l'avant qu'il ne put 
iè relever au-deiTus de la lame, qui pafToit fur 
nous jufqu'à la hauteur des bois des ancres , & 
nous nût dans l'eau )ufqu'au cou ; elle emporta 
même tout ce qu'il y avoit dans la chambre. Là 
moitié des gens de Féquipage , qui étoit de neuf 
hommes , fut noyée dans leurs lits , fans que nous 
ayions entendu aucun cri , aucun fouffle dé leur 
part. Âuffi*tôt que cette bme fut paffée y je pris 
h hache qui étoit fufpendue auprès de la cambufe 
ou place à feu , afin de couper les haubans & d'em* 
pêcher le bateau de chavirer; mais inutilement. Le 
bateau chavira & fut retourné , les mâts & voiles 
dans l'eau ; les chevaux culbutèrent les uns fur les 
autres -, avec leurs hangars , & fîirent fubmergés ; 
ce qui forma le fpeâacle le plus trHle. 
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Jie n'avais qu'une petite chaloupe d'environ Adiuzc 
à treize pieds ^de icoig ; elle étoit fixée avec un 
Câble roule dedaits , «entre la pompe & le bord du 
navire. La Providence vouliït -pour notre falut , 
qu'elle n'eût pas «a befoin d'être amarrée ; mais 
alors nous ^n'avioiis aucun «fpoir de la revoir ja- 
mais ^, ce gros cable étant douille dedans , ce qui 
l'empêchoit: de venir fiir Teau , joignez à cela le 
poids des chevaux & de leurs hangars , tous em- 
barraflës l'un fur l'autre. 

Dans cette effroyable fituatlon , me tenant au 
liauban & me dépouillant de mes habits , en cher- 
thant tîes yeux quelque écoutillè , quelque plan- 
che ou coffre vuide pour conferver ma vie aufli 
long-tems qu'il plairoit à Dieu ; j'apperçus mon 
ïecond ^ mes deux autres matelots qui fe tehoient 
attachés à une corde , & cri oient à Dieu de rece- 
voir leur ame. Je leur, dis que l'homme qui n'é- 
toit pas réfigné à mourir lorfqa'il plaifoit à fon 
créateur de le retirer du monde, n'étoit pas fait 
pour vivre. Je leur . confeillai de ie déshabiller 
comme j'avois déjà fait moi-même , 6sc de tâcher 
de faifir le premier objet qui pourroit leur aider à 
conferver quelques tems leur vie. Le iîeur William, 
mon fécond , fuivit mon confeîl, il fe mit tout nud 
& fe jetta à la nage , cherchant ce qu'il pourroit 
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trouver. Un moment après il me crie: Voici la chat* 

loupe ! voici la chapoupe la quille en haut! ... Auffir 

tôt je nage à lui & je fe trouve tenant fct chalpupe 

par la quille y entre le guis & la grande voile« Noùsr 

voilà à faire tous nos efforts pour la retourner i, 

mais en vain : à la fin cepencknt , William ^qui: 

étoitplus péfant & plus robufie, s^avifa d'arcr-bouter 

fes pieds fiir la préceinte ou bord de îa chaloupe ^ 

«1 tenant la quille .avec les mains , & de fon pied 

joint à fon effort , il vint prefque à bout de la re-* 

tourner ; moi y j*étois^ au vent & la pouffois^ & 1^ 

ibulevoK de mes épaules par k côté oppofé. Enfitr^* 

fecondés pat la lame^ nous & retournâmes ; mais* 

elle étoit pleine d'eau» Je montai dedans &c je me: 

mis à là hidler fous la té'te du mât du bateau , par 

la balancine du guis. Le mât àd bateau s'élevoit . 

hors de Teau de la longueur d'environ quinze k 

vingt pieds y à chaque fois que le bateau étoit entri > 

les lames de la mer. Je fis avec le bout de la bofTc: 

ou amerre de la chaloupe y un tout qui embraffoi^ 

la tête du mât dû bateau , tenant moi-même l'autre - 

bout de. la boiïè ; chaque fois q«e le mât s^élevoit 

bors^ dé Teau it enlevoit la chalotipe & moi hors 

de la mer ; je laiflbîs ehfuite aller la bofife, & dans; 

ce mouvement la chaloupe fe vuidoit aux trois 

quarts ; tnais n'ayant rien pour la dégager de def- 1 

fous le mât & les haubans . ceux-ci me retôm- ■ 

^ •# 
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boîent fur le corps , renfonçoient la chaloupe & 
moi dans Teau* f 

Après, avoir effayé de Tëpuifer d'eau plufieurs 
fois ,. fans rien gagner que d'être cruellement brifé 
& bleifé , & ne voyant plus rien de mon bateau 
ni de Féquipage , je me mis à haller la chaloupe 
toujours pleine d'eau , vers le bateau par les hau- 
bans ; mais le bateau étoit alors fi fubmergé , qu'on 
n'en voy oit plus qu'une partie de l'arrière, fur la- 
quelle étoit mon fécond & mes deux autres matelots 
qui fe tenoientpar la corde de la corne du guis. Je me 
jettai à Testa avec la boffe: de la chaloupe dans ma 
bouche , &. nageai à eux pour leur en donner le 
bout à tenir , afin de haller tous enfemble la cha- 
loupe par deiTus l'arrière du bateau où ils étoient ; 
nous réunîmes tous nos efforts, & en ce moment 
je manquai d'avoir la cuifTe cafTëe par une (tconffè 
de la chaloupe , me trouvant entre elle &: le ba- 
teau. Enfin nous parvenons à la haller fur < l'arrière 
du bateau ; mais nous eûmes le malheur dans eette / 

manœuvre de la cféver par le fond, Aufli-tôt que 
ma cuiffe fut un peu dégourdie du coup, je fatitai 
dedans avec un des matelots » & je bouchai le trou 
avec un morceau de fa grofTe chemife. Ce fut un 
grand bonheur pour nous que ce matelot ne (ût pas 
nager ; on va voir combien de fervices nous rendit 
fan ignorance : fans lui nous euflions' péri. Ne 
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pouvant nager , il n!ayoit pas fongé à fe désha- 
biller 9 ainfi il confèrva fa groile chemife de t^ile ^. 
un couteau qui fe trouvoit dans fa poche ,, & un 
énorme chapeau à la HoUàndoife fur fa t^e; Auffi- 
tôt que la chaloupe fiit dégagée de fo plus grande 
partie de Teau ^ &c attachée par la bofie à la corne du 
guis du bateau ^ un chien que f avois vînt à moi le 
long de ta chaloupe ; Je le pris avec moi > en re"* 
mercianc la Providence. qut^m'ènvoy oit en lui des 
vivres pour le tems de la néceffité. Un inftant après 
ique le chien fût entré , la bo/Te qui avoit fervi à 
haller la chaloupe hors de l'eau plùfieurs fois par 
la tête du mât y fut caffée tout à coup par Jine £e- 
coufle àa bateau ^ & je me trouvai ea dérive. J'ap- 
pelai mon fécond & l'autre matelot , ils vmïent en 
nageant derrière la clialoupe^ mon fécond avoît 
par bonheur trouvé un petit mât de hurte de ré- 
ferve ^ qur fervoit à hiflèr la flamme , & (^l noiç 
fervit de gouvernail ; nous kur aidâmes k. entrer 
tous deux dans la chaloupe ^ &c bientôt nous per^ 
dîmes de vue notre malheureux bateau». 

Il étoit alors quatre heures dvc matin ^ à ce que 
j'effimai par Tanbe du >o\ir qui ne tarda pa^ à pa^ 
roître ^ enforte que depuis le moment ou nous fânie& 
forcés de l'abandonner il s'étoît écoulé environ deux 
heures. Ce qui l'empêcha de couler bas plus promp- 
tcment, c'eft que fàvois chargé environ cent cin* 
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quante barrils de bifcuit qui étoient dans des barri-^ 
ques prefque étanches , autant & même plus de 
barrils de farines , avec trois cents ferkins ou poids 
de foixante livres de beurre ; toutes matières qui 
flottât fur Teau ^ & qui ne s*en pénétrent que 
lentement & par degrés. Aufll-tôt que nous fibfies 
en dérive , nous tînmes la chaloupe vent arrière du 
mieux gue nous pûmes, & dès qu'il fut jour j*ap- 
perçus plufieurs effets qui dérivoient où nous avions 
Élit naufrage. Je vis mon coffre d'habits & de linge 
qui ayoit été emporté de la chambre par l'eau de 
a mer. Je fentis un mouvement de joie. Il y avoit 
dans le coffre plufieurs bouteilles d'eau d'orange 
& de citron ^ quelques livres de chocolat & de 
fucre , &c. Penchés fur le bord de notre chaloupe y 
nous faisîmes ce coffre & fîmes tous nos efforts 
pour tâcher de l'ouvrir fur l'eau ; car il ne Ëilloit 
pas fonger à le faire entrer dans la chaloupe , il 
étoit trop grand & trop lourd , & il rattroit fu}>- 
mergée. Jamais , quoi que nous fiâions ^ nous ne 
pûmes forcer le couvercle & l'ouvrir; il ÉiUut Ta- 
bandonner à la mer , avec toutes les bonnes provi- 
fions qu'il renfermoit ; & pour comble de mifSre^ 
nous avions par cet effort prefque rempli d'eau 
notre chaloupe y & manqué plus cf une fois de la 
fubmerger. 

Nous eûmes pourtant le bonheur de ramaflèr 
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treize oignons fur les flots ; nous en voyions bien 
d'autres , mais que nous ne pûmes attraper. Ces 
treize oignons & mon chien , fans une feule goutte 
d'eau douce ni de liqueur quelconque , voilà lut 
quoi il nous fàlloit fubfifter , étant , fuivant mon 
eftime , à plus de cinquante lieues de terre , & n'a* 
yant pour nous conduire ni mât , ni voiles , ni 
avirons , ni aucime autre efpece d'ufleniile que le 
couteau du matelot qui ne favoit pas nager , fa 
chemife , dont nous avions déjà coupé un morceau 
pour mettre au fond de la chaloupe j & {t% grandes 
culottes. Dès ce jour nous coupâmes le refte de la 
chemife en lifières^ & nous en fîmes des trèfles 
& des cordes ; enfuite nous nous mîmes à l'ou- 
vrage tour- à- tour pour détacher des planches de 
la doublure de la chaloupe , en coupant & cernant 
à force de tems & de patience autour de la tête 
des doux qui les attachoient. De ces planches nous 
fîmes une efpece de mât que nous liâmes au 
banc de devant ; nous fîmes une vergue J'un mor- 
ceau de planche y & nous y attachâmes les deux 
jambes de la grande culotte , qui nous fervirent de 
voiles & nous aidèrent à temr la chaloupe vent 
arrière, en gouvernant avec le petit mâr dont j'ai 
déjà parlé. 

Comme les morceaux de planches que nous 
avions détachés de l'intérieur delà chaloupe et oient 



i66 Histoire 

trop courts , & ne fufEfoient pas pour en garnir les 
bords tout à Tentour , lorique la mer étoit extrême- 
ment agitée dans le fort de la brife , nous fiâmes 
obligés , pour empêcher les vagues d'entrer dans 
la chaloupe , de nous coucher plufieurs fois en 
long fur les bords , le dos & les épaules oppofés 
à l'eau , chacun de fon côté , & de repouffer ainfi 
la lame avec nos corps , tandis que notre autre 
matelot épuifoit Feau continuellement avec le cha- 
peau Hollandors. La chaloupe faifoit toujours eau 
par le fond qui avoit été crevé , comme je Tai dit,^ 
& nous ne pouvions le boucher exadement. 

C'eft dans cette trifte fituation que tous les qua- 
tre , auffi nuds que des vers , nous temons la cha- 
loupe vent arrière du mieux qu'il nous étoit pof- 
fible. La nuit du premier jour depuis notre nau- 
frage étoit prefque venue , avant^ que nous euffions 
fini d'arranger notre eipece^de voile; elle devint 
tout-à-fait noire , &c nous tînmes affez bien notre 
canot vent arriére , faifant environ vme lioie ou 
trois nœuds par heure. Le deuxième jour ht plus 
calme & plus tranquille ; nous mangeâmes chacun 
un oignon à différentes fois , & déjà nous com*- 
mencions à fentir* la foif. La miit du fécond jour , 
le vent devint violent & variable , & quelquefois 
fouffloit du Nord , ce qui me donnoit de grandes 
inquiétudes, étant obligé de gouverner pour tenir 
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la chaloupé vent arrière , & ne pouvant guère eC- 
përer de falut qu'en allant de l'eft à Foueft. 

Le troifiéme jour , nous commençâmes à fouf- 
frir exceflivement ^ non - feulement de faim & de 
foif , mais de Tardeur du foleil, qui nous a voit fi 
fort rôti le corps , que depuis le cou jufqu'aux pieds 
nous avions la peau auffi rouge & auffi pleine 
d 'ampoules , que fi nous avions, été brûlés au feu. 
Alors je pris mon chien Se lui plongeai le couteau 
dans la gorge. Je ne peux m'empêeher de pleurer 
encore en y fongeant ; mais dans, le moment je n'é- 
prouvai aucun fentiment de pitié pour lui . Nous 
reçûmes fon fang dans le chapeau , en mettant 
tous nos mains au-^deffous^ recueillant ce qui fe 
perdoit , & le buvant à mefure ; noxxs bûmes en- 
fuite tour-à-tour ce qu'il y en avoit dans le charf 
peau, & nous nous fentîmes rafraîchis. Le qua.r 
triéme jour j la Ixrife étoit triès-tfcM-fie &ila mer très-» 
groffe, enforte que nous fumes fnr le poiit d« 
périr plus d'une fois ; c'eft fur-itoiit ce jour -là 
qu'il nous fallut faire des planches de nos corps. ^ 
pour hauffer les bords de la chaloupe & reponf- 
fer les lames. Sur le midi de ce jour, nous eû- 
mes une lueur d'efpérance qui finit bien défagréa- 
blement. .... 

Nous vîmes un sloop, capitabe Soutkey ^^^i'^ 
comme ôxon bateau , appartenoit auffi à l'île de. la 
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Barbade, & allait à Oémerary; nous vx)yîons Vé^ 
quipage fe promener fur le tillac y nbûs pouffions 
des cris; mais nous ne fûmes apperçus ni- en- 
tendus d'aucun d'eux. Forcés* par Ik violence du 
vent de tenir notre chaloupe vewt arrière , dans 
la crainte de fombrer, (couler bas)^ nous l'avions 
dépaffé d'un grand efpace , avant qa*il vînt à notre 
hauteur ; lui , venant direftement du nord , & 
nous tirant vers foueft. Ce capitaine ëtoit de mes 
amis. La perte de cette occafion 4Îécouragea ' tel- 
lement mes deux matelots, qu'ik ne vouloient plus 
travailler . pour fauvêfr kut vie. Lun d'eux , quoi 
que je lui pufle^Aré , rie faifoit plus rien '& ne 
vuidoit plus l*eau qui ^lous gagnoit, je le priai, je 
me mis à Tes getroux ; rien ne le touchoit. Alors 
w>on féconde & -moi iwus 'les perfuadâmes', en les 
mena(^ant.de les.ttaer fur lé champ avec la barre 
ou Jiïât qûi-Jious.fervoidit à. gouverner, & de 
l«5us éuer enfiiitè après pour mettre firi à nosjnaux : 
cette^meiiîOre fitâmpreffion fur eux, ils reprirent un 
peiidô courage ji & fe remirent à épuifef Peau comi- 
n*E ^uparavafljtt* ;\:. i.' ' 

Ce jour , ^e*; montrai Pexemple aux autres dé 
manger nn. motceàuL^de chien avec un peu d'oi- 
gnon; j'eus bien de la peine à en avaler quelques 
bouchées^ mais une heure après , je fentis que ce 
peu de nourriture .m'avoit rendu quelque .vigueur^ 
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Mon fecofld , qui étoit d'une conftitution beaucoup 
plus forte que moi , en mangea davantage , ce qui 
me faifoit bien plaifir ; l'un des deux matelots en 
mangea auffi ; l'autre , nommé Commings , ou ne 
voulut pas , ou ne put en avaler. 

Le cinquième jour fut plus calme , & la mer 
beaucoup plus douce. Au point du jour , nous 
apperçûmes un énorme requin auffi gros que no- 
tre chaloupe^ qui nous fuivit pendant plufieurs heu- 
res comme une proie qui lui étoit deftinée. Nous 
trouvâmes tauffi dans notre chaloupe un poiffon 
volant qui y étoit tombé la nuit ; nous le par- 
tageâmes en quatre , & nous le mâchâmes pour 
nous humeâer la bouche. Ce fut ce jour-là que 
dans la faim & le défefpoir qui nous preffoit, 
William , mon fécond , e\xt la générofité de nous 
offrir , de nous exhorter à lui couper un mor- 
ceau de la fejHTe pour nous rafraîchir avec le fang 
& nous fuftenter. Dans la nuit , nous eûmes plu- 
fieurs groffes ondées de pluie avec un petit vent. 
Nous voulûmes recueilKr un peu de cette eau du 
Ciel , en tordant les jambes de la grande culotte ; 
mais lorfque nous vînmes à la recevoir dans notre 
bouche 5 nous la trouvâmes auffi falée que celle de 
la mer ; les habits du matelot avoient été trempés 
tant de fois de Tcau de la mer , qu'ils en étoient 
reâés plein de ù\^ ainfi que le chapeau* Nous n'eu- 
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mes donc d'autre reflburce que d'ouvrir notre bou- 
che vers le Ciel; & de recevoir les gouttes de pluîe 
fur notre langue pour la rafraîchir ; & après que 
la pluie fut pafTée, nous rattachâmes la grande cu- 
lotte à la vergue. 

Le fixième jour , les deux matelots , malgré mes 
raîfons , burent de Teau de mer y ce qui les purgea 
fi violemfnent , qu'ils tombèrent bientôt dans une 
efpece de délire , & qu'ils ne nous furent plus 
d'aucun fervice à William & à moi. Lui & moi , 
nous tenions chacun un clou dans notre bouche , 
& de tems-en-tems nous nous arrofions d'eau la 
tête pour la rafraîchir , & je fentis que ces bains 
me faifoient du bien , & que ma tête étoit plus 
raififc. Nous eflayâmes plufieurs fois de manger du 
chien avec un morceau d'oignon ; mais je me 
trouvois bien heureux quand j'avois pu venir à 
bout d'en avaler trois ou quatre bouchées; mon 
fécond en mangeoit toujours un peu plus que 
moi* • 

Le fepdème jour fut beau, la brife modérée,^ 
& la mer tout-à-feit calme. Sur le midi les deux 
matelots qui avoient bu plufieurs fois de l'eau de 
mei; , devinrent fi foibles , qu'ils commencèrent à 
extravaguer , comme des hommes qui ont le tran A 
port , ne fâchant plus s'its étoient fur la mer ou 
fur terre ^ &: nous* mêmes ^ mon fécond &c moi^ 
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nous étions fi folbles , qu'à peine pouvions - nous 
nous tenir fiir nos jambes , ni gouverner chacun â 
notre tour , ni épuifer l'eau de la chaloupe qui 
en faifoit beaucoup par le fond. 

Le huitième jour au matin , Jean Commings 
mourut , & trois heures après Georges Simfon 
auffi. Ce foir-là même , au déclin du foleil ^ nous 
eûmes le bonheur d'appercevoir les hautes terres 
à la pointe orientale de l'île de Tabago. L'efpé- 
rance nous rendit quelques forces. Nous tînmes 
l'avant de la chaloupe vers la terre toute la nuit , 
avec une petite brifc & un fort courant qui nous 
favorifoit. Nous fûmes toute cette nuit , William & 
moi , dans la plus étrange fituation , nos deux ca* 
marades «ports fous nos yeux, la terre en vue 6c 
un très-p« M vent pour en approcher , mais aidés 
du courant qui pouffoit avec force vers l'oueft. 
Nous n'étions pas le matin , fuivant mon eflime , 
à plus de cinq ou fix lieues de terre. Cet heu- 
reux jour fut le dernier de nos fouffrances fut 
la mer. Nous gouvernâmes tout le jour vers le ri- 
vage , quoique nous ne puffions plus nous tenir 
fur nos jambes. Le foir , le vent tomba & le calme 
nous prit ; mais vers les deux heures du matin , le 
courant nous jetta fur le rivage de l'île de Ta- 
bago , une des Antilles , au pied d'une haute fa- 
laife , entre la petite Tabago & la haie de Man- 
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ofvar , qui eft la partie orientale de l'île. La cha- 
loupe fut bientôt crevée par la fecouffe , & mon 
infortune compagnon & moi nous nous traînâ- 
mes fur le rivage ^ laiifant dans la chaloupe nos 
deux camarades morts > & le refte du chien qui étoit 
tout-à-fait corrompu. 

Nous gravîmes à quatre pattes ^ comme nous 
pûmes , le long de ces hautes felaifes qui pendoient 
prefqu'à pic fur la mer à la hauteur de trois ou 
quatre cens pieds. La grande quantité d'arbres qui 
penchoient fur nos têtes, avoit fait tomber beau- 
coup de feuilles dans l'endroit où nous nous étions 
traînés ; nous en ramafsâmes quelques poignées , 
& nous nous étendîmes deffus pour attendre le 
jour. Dès qu'il ftit venu , nous cherchâmes autour 
de nous un peu d'eau , & nous en \i<ouvâmes 
dans le creux de quelques rochers ; mais elle étoit 
falée & mauvaifè à boire. Nous apperçûmes fiir 
les rochers autour de nous plufieurs ^ efpeces de 
coquillages , nous en brisâmes quelques-ans avec une 
pierre , & nous nous mîmes à en mâcher pour hu- 
meâer notre bouche. 

r Vers les huit à neuf heures , nous apperçûmes 
un jeune Caraïbe , tantôt marchant , tantôt nageant 
vers la chaloupe* Dès qu'il y fut arrivé, il appela 
à grands cris fes compagnons , & leur fit des fi- 
gnes de la plus grande çompaflion } auffitôt fes 

camarades 
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camarades fùivirent Ton exemple . & vim-ent à la 
nage près de nous ; ils nous avoient apper^us pref- 
qu'en même tems. Le plus^âgé, qui ayoît environ 
foixante ans ^ s'approcha de nous avec les deux 
plus jeunes , que nous connûmes après pour Ton 
fUs &c Ton gendre. En xiovts voyant , les larmes 
coulèrent de leurs yeux; j'articulai quelques fons, 
& tâchai de leur faire comprendre par mots & par 
lignes que nous avions été neuf jours (ur la mer, 
manquant de tout. Ils comprirent quelques mots 
de François , & me firent entendre , en partie par 
fignes , qu'ils aUoient chercher un canoV pour nous 
tranfporter à leur hutte. Le vieillard détacha fon^ 
mouchoir de fa tête , il en lia la mienne ^ & un. 
des jeunes Caraïbes donna Ton chapeau de paille à 
William i l'autre nagea autour de la felaife , & 
nous apporta une gourde d'eau fraîche , quelques 
pains de caffave & un morceau de poiflbn grillé ; 
mais nous n'en pûmes manger. Deux autres tirè- 
rent les deux morts de la chaloupe & les mirent 
iiir un rocher; après quoi ils hallèrent tous trois 
la chaloupe hors de l'eau. Alors ils nous quit- 
tèrent , en nous donnant les plus grandes mar- 
ques de compaffion , pour aller chercher leur 
canot. 

Après midi y ils revinrent dans leur canot au 
nombre de fix , & ils apportèrent avec eux , dans 
Tome III. S 
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un pot de terre , urie foûp^e qué^ nous trouvâmes 
excellente. Nous en titiiHSfnes'ijn peu, V/illiam & 
' moi; mais je ne Tèûs 'pas^plùtôt dans Teflomac, 
que je fiis obligé de là Vôjétter'; William ne la 
voiiiit .point. En ittoins de deux heures nous arri- 
vâmçis'tàuSj à la Baie cfeIttati-ôfVar , que les Fran-^ 
çoîs 4ppeHent*'/<?iz>2-/fc'-M^^^ là que les Ca- 

raïbes" avbîèrit leurs huttes. Ils n'avoient qu'un feul 
fianiàc y ils '^n y placèrent ^ & la femme nous fit une 
poHîori"d^Hei-bes' fort' 'agréable, & du bouillon de 
quàtrâcas''&"'de pigeon, ns 'baignèrent mes bleffa- 
tes qui etôi^nt plç.ihes'dé'véfs', avec uhe décoftîon 
de tabac & ctWtrès Kerbés; Tbus les matins, 
Phonîme^mê tïroit cle (oti hamac, me pronieiioît 
dans fes 'bras & mé portoit Tous un citronnier , 
011 il me coivvroit de feùîllés' de bananier ^our* me 
garantir diirfoîeil ; là ," ils'nou^ ôîgnoiertt la peau 
avec une efpcce d*huilè , pour guërîr les ampou- 
les que le foleil nous avpit fait Venir ; ces hôtes 
compatiffans eurent même la'.génërofité de nous 
<îonher à chacun une chemife & une paire de eu- 
lottes qu'ils avoîerit eues ics vaifleaux qui venoient 
de tems-en-tems cçrmmercer avec eux pour des tor- 
tues & leurs écaillés. " ' 

Après qu'ils eurent nettoyé les vers de mes plaies, 
ils me tenoient les' jambes fufpendues en l'air, & 
les oignaient le foir & le matin avec une elpece 
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tfbaile tirée de la queue -ffuri petit" c'raBe ou bur- 
gau y aïTez femblable au poliTôn à coquille , qUe les 
marins Anglois appellent foldat , parce que la co- 
quille qui les enferme éft rôûge. Ils prennent une 
certaine quantité de ces petits crabes , brîfent le 
bout de la queue & les mettent fondre dans: une 
large coquille fur le feu. C'eft avec cet onguent 
qu'ils guérirent mes bleffures , fans les couvrir d'au- 
tré chofè que de feuilles de bananier (*)• 

Ils nous nourrirent, d'abord avec de la foupe 
fiiite d'une efpece d'animal appelé acouti dan$ 
les Indes occidentales. Cet animal eft de la grof- 
feur d'un gros lapin , de couleur- brune, le nez 
pointu , de petites pattes, & des dents prefque fem- 
tlables à celles d'un rat ; les Caraïbes mettoient de- 
dans des' quatracas , qui ne reffemblent pas mal 
à nos coqs & nos poules qui chantent le matin , 
des pigeons à -peu -près comme ceux d'Europe, 
dont le pays abonde. D'autres jours , ils nous fai- 
foient aufll une foupe excellente de tortues , & 
très-nourrifTante. Pour pain nous avions des caf- 
faves y des bananes , des ignames Se des patates 
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( * ) Les Anglois appellent plantins , ce que les François 
appellent bananes \ & bananes ce que ceux-ci nomment" 
figoes. 
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douces. 9 avec quantité ^ fruits iàuvages , fii^-tout 
des prunes fort bonnes dont les arbres viennent 
d'eux-mêmes dans lesbois. L'île abonde aqfli en 
fangUers» & en tatous que les naturalisés appel- 
lent armideles. Il y a une ;nultitude tr^s- variée 
de poiflbns de mer &; de rjyiére. Une de ceç 
rivières Ce décharge dans la Baie de Jean-le^Mpret 

Grâces à cette nourriture & aux foîns de ces 
bons Caraïbes ^ je fos en état , environ trois fe- 
mames après , de me tenir fur mes jambes , à 1 aide 
de béquilles , comme un convalescent qui fort d une 
grande maladie. Les Infulaires verioient de toutes 
les parties de l'île pour. nous voir, & jamais les 
mains vuides : tantôt ils* nous apportoient des œufs, 
tantôt des poules; ils nous les donnoient avec joie, 
& novts les acceptions avec reconnoiiTance ; il en 
vînt même de la Trinidad , île Efpaghole qui eil 
k la vue de Hle de Tabago vers le fud. J'écrivis 
avec, un couteau rtion nom fur plufieurs planches , 
& les donnai à difFérens Caraïbes , pour les mon- 
trer aux navires , que le hafard conduiroit vers le 
rivage. 

Nous défefpérîons prefquè d'en voir arriver , 
lorfqu'un sloop qui venoit d'Orinoço ,■ chargé de 
mulets pour Saint-Pierre de. la Martinique , toucha 
à la pomte fablonneufe de Toueâ de Tile. Les In- 



DES NAU'JkAGES. 177 

dîens montrèrent à Tëquipagé la planche où mon 
nom étoit gravé , & leur 'racontèrent notre fitua- 
tion. A l'arrivée de ce navire à Saint -Pîerre, ceux 
qui le montoient parlèrent de notre av«iture ; îf 

' s'y trouva plufîeurs marchands dé ma connoiffan- 
ce, qui commerçoient fous le pavillon 'Hôllandois, 
& qui portèrent de mes nouvelles à mes arma- 
telirs, MM. Rofco & Nylei. Ceux-ci envoyèrent 
àuffitôt le capitaine Yotmg dans une goélette , petit 
bateau à deux mâts , pour venir nous chercher. 
Après neuf femaines environ que j*avois vécu avec 
ce bon & charitable peuple de fauvages , je m'em- 
barquai & les quittai; j*éprouvai alors autant de 
regret , que j'avok eu de joie & de furprife en les 
trouvant. 

Lorique nous fumes prêts à nous embarquer,^ 
ils nous fournirent une bonne provifion de l>ana- 
nes , de figues , d'ignames , d'oifeaUx , de poiffons 
& de fruits, fur -tout des oranges & des citrons. 
Ils me donnèrent môme un de leurs arcs & des 
flèches ; ils m*avoient appris à m'en fervîr & a en 

^ tuer des crabes de terre , dont il fe trouve quan- 
tité dans l*île , & dans toutes les îles déferres de^ 
la zone torride ; on ne peut tuer ces crabes qu'à 
Coup de flèches : ils vont par troupes , & ne fe 
kiffent jamais approcher ; àuffitôt qu'ils vous ap- 
perçoivent , ils rentrent dans leurs trous. Je n'avois 

S 11] 
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rien pour reconnoitre b généroûté avec laquelle 
ils m'avoient traité , que ma chaloupe , qu'ils avoient 
radoubée & dont ils fe fervoient pour aller vifiter 
de tems-en-tems leurs nids de tortues : conmie elle 
étoit plus large que leurs canots , elle étoit beau- 
coup phis propre à cet ufàge. Je la leur donnai: 
je leur aurois donné mon iàng. Le capitaine Young, 
qui étoit mon ami, ie jo^it à moi pour m'ai-> 
der à m'acquitter envers mes bienfaiteurs. Il me 
donna toyt ce qu'il avoit de rhum , & j'en fis pré- 
fent aux Caraïbes ; il n'y en avoit guère que fept 
ou huit bouteilles. Il leur donna au/H plufîeurs che-> 
mifes & culottes de matelot , quelques couteaux , 
des hameçons , de la toile à voiles pour la chalou- 
pe , avec des aigu'dles & des cordes. 

Enfin 9 après deux jours de préparatifs pour no- 
tre départ , il ^ut nous féparer. Us vinrent au 
rivage au nombre d'environ trente , hommes , fem- 
mes & enftins, & tous parurent pénétrés de re- 
gret , fur-tout le vieillard qui m'avoit fervi de père,, 
& qui avoit détaché de fa tête fon mouchoir pour 
me le donner. Lorfque le bateau quitta la baie , 
les larmes cpulèrent de 'nos yeux , qui ne fe quit- 
toient point. Ils reftèrent debout & rangés fur le 
rivage , jufqu'à ce quMs nous euffent perdus de 
vue. Comme nous avions mis à la voile vers les 
neuf heures du matin , que nous tirâmes vers le 
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nord-eû., & que. la baie ^^^-le-Mo« eft fituée 
à la pointe nord-eft xk i*île .- . nous fûnies^ long,- 
tems en vue les uns. d» autre?; Je me ibuviens 
encore du moment pu ils j^iipgrurent à mes yeux , 
du vif fentimeat de regrf^.que je fentois au coeur* 
Je craignis de n'être jamais^ fi heureux que je Ta- 
vois été parmi ev^x. J'aime & j'aimerai tpute m^ 
vie mes chers Caraïbes, & je donnetois^ipon^àng 
po.ur le* premier de ces bons fauvages qui aurait 
^eibin de mon feçours ^ fi jamais la déliée m'en 
amenoit un en Europe , ou que la mienne me con* 
duisît . encore dans leur île. 

En trois jours nous arrivâmes à la-Barbade. Il 
me refioit toujours une violente opfx^Sion a ia 
poitrine, qui me coupoit la re/piration , & je n'a* 
vois epcpre pu abandonner mes .béqviltes. Nous 
reçûmes de toute l'île les .témoignag|çs du plu^; 
tendre* iiuérêt & de Ja plus généreuiê pitié ; la 
];)^i^afai(ancie des habitués fut fans bornes. Le ce-*- 
kbre doâeur Hile^jr , qui efi maintena^it à hon^ 
dres^ auteur d'un. exaeUes^/.traité fur les maladies 
particulières à cette île., vint me voir avec le 
doâeuf Lilihora, lis mo..prefprivii*ent :différens re- 
mèdes , jpais qui toi^ ne firçpt aucun eiïèt. William 
&mpi, npus ne pouvions parler qu'avec }a pUis 
grande difficulté , & nous étions continuellement 
affligés d'un bâillement fpafiçodique qui ne^ fiiai^** 

Siv ' ' 
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*féit pas. 'William refla à là' Barbade ^ & moi , qm 
ërois plus afFeâë & tnoiiis robnfle que lui , les mé- 
decins me con&illèreitt de retourner en Europe. 
Je revins donc à Londres , & me logai dans la 
rue Canon , chez un horloger , prefqu*eri face du 
cafFé de London - Stone. Les dofteurs Reeves , 
Akeniide , Shomberg , & les plus célèbres mé- 
decins de Londres me viiitèrent & me donnèrent 
tous les fecours qui furent au pouvoir de leur art ; 
mais je n'en recevois qu'un foulagement préfque 
infeniible. Enfin il y avoit environ huit jours que 
j'étois à Londres , lorfque le doâeur Alexandre 
Bjijfd^ à fon retour ds Bath , enten^t parler de 
moi. Il vint me voir , & avec fon humanité orcK- 
naire , il me proniit d'entreprendre ma guérifon, 
& qu'il le feroit gratuitement ; mais il ne me ca- 
cha poiiit que la cure feroit longue & ^pendieu« 
fe. Je lui répondis que la bonté généreufe des ha- 
hafoitans de la Barbade y avoit abondamment 
pourvu ; je le priai de me donner fês foins , & 
je le remerciai en même téms de fes of&es jobIi«< 
géantes. 

Comme il avoit été' long-<ems médecin i Alep, 
il avoit eu occafion de voir quantité d'Orientaux 
afRigés de la même mdadie que moi , pour avoir 
manqué d'eau & fouffert long-tems la fbif , en tra- 
verfant les défèrts d'Afrique ; il m'ordonna de quit*^ 
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ter la ville , & cPaller à la campagne dans un bon 
air. Je me logeai chez M. Boon à Hummerton 
près de Hacncy , à une lieue de Londres ; là , il 
m'ordonna les bains le matin , & me mit au lait 
d'ânefle pour toute nourriture ; me permettant feu- 
lement qiielques œufs frais , avec un exercice mo- 
déré , & le cheval tous les jours. Après un mois 
environ de ce régime , il m'ordonna de Êiire venir 
tous les matins une chèvre auprès de mon lit; 
fur les cinq heures je prenois un verre de fon lait 
tout chaud > & je dormois là-deffus. Il me permit 
alors de manger une foupe légère de volaille , 
avec un morceau de Paîle. Au moyen de cette 
diette blanche , ]e vis , dans l'efpace d'environ cinq 
mois , ma maladie difparoître en grande partie , 
& je fus en état de reprendre telle occupation que 
je voudrois pour fournir à ma fubfiftance ; mais 
j'en ai toujours confervé depuis une conftitutîon 
délicate , & fur-tout un mauvais eflomac ; je ne 
peux digérer aucuns légumes & beaucoup d'autres 
nourritures , & le choix de mes alimens eft très- 
borné; Pété encore , loffque fe me promené fur 
une colline 9 quoique je ne fente dans les jambes 
ni ailleurs aucune efpeice de JafStude, je fuis obligé 
de m*arrêter fouvent , & alors de bâiller k phi- 
fieurs reprifes , & ces bâillemens me foulagent. 
le me fuis depuis informé de lui ^ 6c j'ai appris que 
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depuis quelque tems le doAeur RûiTel étoit mëdecîa 
de l'hôpital S; Thomas de Londres, 

Si quelques peifonnes doutoient de la vérité & 
de Texaâitude des ftitts que je viens de rapporter ^ 
ils peuvent en écrire aux . médecins de Londres , 
& ilir-tout au doâeur RuiTel , qui dans ce tems-là 
logeoit dans la rue de Leden-gall , prés du magafin 
des Indes orientales. 

Peus tout le loifir, pendant les neuf femaines 
que je fus avec les Caraïbes , de faire plufieurs 
remarques fur leurs coutumes & leur caradlère ^ 
& de faire I4 comparaifon des Caraïbes de Tile 
de Tabago ^ qui , font environ au nombre de fîx 
cens répandus par familles dans Tile^ a\ec ceux de 
la Trinité , & une autre petite troupe de ces fau- 
vages , qui vivent autour de la grofle montagne 
de Mornéagarrov., dans l'île de Saint- Vincent » 
& qui ont échappé à la cruauté & à la traliifon 
des Nègres marrons ; c'efi ainfî qu'on nomme aux 
colonies ceux qui, s'échappent des piaptations des 
Européens, pour vivre en liberté. 4^rts^ les forêts 
& les déferts. J'ai trouvé ces tçois efpeces d« 
Caraïbes abfolumem , les mêmes fous |ou$ les rap* 
pans , pendant içept^-trois ans que j'ai, été fur mer^ 

En général , les Çaff aïbes font :d'une belle taille ^ 
grands & bien &its^, de couleur o\ive & tirant plus. 
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fur le jaufte que les fauvages de l'Amérique fejp- 
tentrionale ; leur tête eft ornée d'une chevelurfi^ 
longue &: noire dont ils font idolâtrer , de beaux 
yeux noirs bien fendus, dont. le blanc a la blan- 
cheur de la neige ; ils ont la bouchç un peu plus 
petite que nous autres Européens ^ leurs dents reP 
femblent à celles des Nègres d'Afrique , & font 
blanches comme Fi voire. Prefque tous parviennent 
à la plus longue vieilleffe '; ils la doivent à leur 
vîe paifible & réglée. Ils n'ont qu'une femme, 
dont ils paroïffent fort peu jaloux ;. quoiqu'ils les 
aiment de la tendreffe la plus vive , ils abandon- 
nent leur honneur à leur difcrétion ^ & fe repofent 
entièrement fur l'amitié qui les unit tous , & qui 
eft fi bien cimentée , qu'ils ne peuvent s'imaginer 
qu'un ami puiffe tromper fon ami dans un point 
auflî Tcnfible. Si cela arrive , & que le mari eh 
ait connoiffance, ou feulement les frères ou pa- 
rens du mari , ils prennent auffitôt leurs flèches 
de guerrre cmpoifonnécs , dont ils ne s'arment ja- 
mais que lorfqu'ils ont le deffein de tuer un hom-»- 
me ; ils ne les quittent plus,, en quelque lieu qu'ilr 
aillent ; & s'ils rencontrent l'offenfeur , fa vie efb 
le prix dé fa trahifon. - • 

Ces flèches de guerre font plus longues & plus 
fortes que leurs fléchés de chaffe dont ils tiient 
des oifeaux ou des poifToos dans les rivières : 
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elles font parfaitement quarrëes dans leur longueur y 
très-làrges du côté du bout emplumé, & vont en 
diminuant & en s^aiguifant par degrés jufqu'à la 
pointe empoifonnée; chaque furface efi dentelée 
de pointes aigiies , & quand une fois elles font 
enfoncées dans la chair , il n*eft plus podible de 
les en retirer fans emporter la chair des quatre 
côtés. de la flèche. Us en trempent la pointe, d'une 
manière fuperftitieufe y à la pleine-lune , dans le 
fiic du mancenillier , efpece d'arbe qui porte des 
pommes ikuvages , & croît ordinairement fur les 
bords de la mer ; ils font une incifion dans une 
des jeunes branches, & il en fort im fuc blanc 
comme le lait , & extrêmement venimeux. Les 
Européens qui n'ont jamais paffé la zone torride^ 
font fouvent la funefte expérience de ce poifon ; 
ils vont (ans défiance cueillir les pommes, &s'il 
leur arrive de les porter à leur bouche , auffitôt 
leurs lèvres fe couvrent d'ulcères ; pour peu qu'ils 
en avalent , ils éprouvent tous les fymptômes du 
poifon le plus violent ; ils enflent & périflent 
promptement , s'ils ne font pas fecourus fur le 
champ. Ces accidens n'arrivent guère qu'aux vaif- 
feaux de guerre , où il y a beaucoup de foldats^ 
& d'hommes qui n'ont pas voyagé-dans ces mers , 
& que leur ignorance conduit fans défiance à la^ 
mort. Dans les vaiffeaux marchands , il fe trouve: 
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toujours quelque marin dans l'équipage , qui a été 
en Amérique , & qui pendant leur quart s'amu- 
fe à raconter aux nouveaux embarqués tout ce 
qu'ils verront d'extraordinaire lorfqu'ils feront i 
terre. , 

Les Caraïbes vivent près de la mer , dans leurs 
huttes ou fous Tabri de leurs canots qu'ils re- 
tournent la quille en haut. Ils ne cultivent de terre 
' que ce qu'il leur en faut pour planter quelques ba* 
naniers , ignames ou patates., qui leur tiennent lieu 
de pain. Pour^ viande , la nature leur fournit avec 
abondance des oifeaux & poiiTons qu'ils fa vent 
tirer & pcendrê ayec beaucoup d'adrefle. Ils plan* 
tent auffi quelcpies cannes. de fucre qui , fans cul* 
ture, deviennent très-grofles-; alors ils font^une 
ej[pece de moulin , avec deux qdindres de boiç 
portant chacun une manivelle .'au bout ; deu* 
hommes les tournent en fens contraire l'un contre 
l'autre , tandis . qu'une femme ou un enfant met 
lès cannes de fucre entre deux ; ils en expriment 
ainfi tout - le. fuc , & le. font bpmUir jufqu'à ce 
qu'il s'épaiffifle & forme un fyrop qu'ils mêlent 
avec de l'eau ,& différentes herbes; c'eil-là leur 
boiffon. 

Ik ont beaucoup de chiens excellens , qu'ils .ai- 
ment prefqu'autant que leurs propres enfans ; Jott- 
qu'un de ces chiens a été malheureufément éveiitcé 
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poiflbns qu'elles ont tués elles-mêmes; elles ont 
auffi des pendans-d'oreilles faits de Celles coquilles 
ou de dents d'un petit càyman ou crocodile. Leur 
chevelure , toujours bien peignée , leur defcend 
jufqu'à la ceintura; elles la teignent en roi^ge avec 
du roucou & de la graiffe 4^ ferpent', dont ils font 
une efpece d*onguenti leur tête eft auffi ornée de 
plumes &c d'ouvrages de paille coloriés de Êintaifie^ 
& variés en colifichets de mille formes différentes. 
Elles fe peignent le vifage , mais ce n'eft qu'aux 
jours de cérémonie , & d'une manière moins ri- 
dicule que les Sauvages voifins du continent d'O-p 
rinoco , de Démefary , &c. qui font peur , fur-tout 
les vieilles femmes , qui , outre ces mafques horri- 
bles 5 ont des dents èx. des coquilles pendantes à 
leurs joues ^ à leurs narines. Les hommes ne char^ 
gent point leur face de ces ridicules omemens , ils 
n'en portent qu'autour delà ceinture , des jambes, 
& à leurs cheveux , comme les Caraïbes des îles. 

Dès que le jour paroît , les Caraites de Tabago 
fe lèvent ; & comme ils ne gardent jamais dans 
leur hutte aucunes provifions du jour précédent , 
les hommes prennent leur fufil , s'ils en ont un , ou 
leurs flèches de . çhaffe , & vont dans les bois. La 
femme va autour de la hutte déplanter des patates , 
des ignames , ou biep arracher des feuilles de ba- 
inmier ; les enfans des deux kjies vont à la pèche ; 

ils 
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lis Ce poftent (ur les rochers avec une longue ligne^ 
ou vont vifiter les claies ^ qu^ils ont placées dans la 

rivière. 

Vers les huit ou neuf heures , les hommes & les 
en&ns reviennent à la hutte , & rapportent des 
vivres en abondance pour toute la journée ; les 
hommes , quelque fanglier ^ un agouty , des tatous ^ 
des quatracas , des pigeons ramiers y des touterelles , 
de jeunes perroquets , & mille autres oifelaux qu'il 
feroit trop long de nommer. Les enfans reviennent 
auffi chargés de bon poi/Ton , de Te^ce que leurs 
père & mère leur ont dit de pêcher. Auffi -tôt 
qu'ils arrivent , ils jettent tous leur chaffe & leuç 
pèche au milieu de la hutte ; il y en auroit affez ^ 
avec de l'économie , pour les nourrir toute une fe* 
marne , fans la quantité de chiens qu'ils ont & qui 
les partagent avec eux. Tous fe mettent à l'ou-r 
vrage , & accommodent ces mets à leur façon , . 
tandis que la fenune apprête un potage , <^u met$ 
de tous les jours , comme la foupe en France ; ci^ 
potage eft fak de viande ou de poiiTon , tantôt i'un 
tantôt l'autre , mais jamais il ne les mêlent enfemble» 
ils lavent foigneufement la viande ou le poiifon , 
les coupent en tranches qu'ils mettent dans un pot 
de terre avec de l'eau & de la graiile, &: après 
qu'ils l'ont écume avec une coquille , ils y mettept 
du fel & du piment ou gros poivre ; mais à un te| 
Tome IIL T 
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e:!tcé$, que pendant les neuf fèmaines que nous 
fommes reflés parmi eux , M(^Ulam & moi , il nû 
nous fut jamais poflîble d'en avaler une feule bou- 
chée : dès que nous en mettions dans notre bou- 
che , elle nous brûloit jufqu^à la douleur. Ils en foûl 
griller d'autres fur les charbons , ou les rôtirent fur 
le feu avec une broche de bois pofée fur deux 
pierres. 

Pour la tortue , qui abonde dans celte île , ils 
Tapprêtent différemment. Ils plantent dans la terre 
quatre hhons fourchus par le botit , ils placent en 
travers dans c^s fourchettes d'autres bâtons qui fé 
ctolfent , & forment ainfî une efpece de gril. Ils 
pèfent le dos ou récalUe de la tortue deffus , & 
i'afTaifonfnent avec du poivre & du jus de limon , 
puis là couvrent de deux ou trois feuilles de bana- 
nier •; Ibpfqu'elle a été ainfî environ deux heures à 
cuire fur le gril , tandis que les enfans attifent & 
foufflent toujours les xrharbons qu'ils prennent tout 
allumés dans un amas ^e bois enflammé qui éft au* 
J)rès d'eux en réfêrvé ; alors vient le père ou la 
mè'rè , qui r^cueiîfe le jus qui fort de la tortue , & 
ïe -met à part pour fervir de fauce quand on la 
imàbge ; enftiite ils tournent la tortue de l'autre côté 
vers le feu , •& aiiifî altetnativement , jufqu'à ce 
qu'elle fait bien cuite. Lorfqu^on la levé de deffus 
ic gril , une feuille de bananier fert de plat , & Ton 
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verfe la fauce deflus. J'ai mangé des tortues à Tau- 
berge de madame K<^€l , de Su Eaftache , renom-* 
mée dans les Indes^ occidentales pour favbir les ac«* 
commoder;. & à Tauberge du vieux Liiivey à Su 
Jean d'Ântigues , où ed auffi un cuifinier fameux 
pour les tortues ; mais je donne la piréfërence i 
mes bons amis les Caraïbes , qui favent tendre ce 
met^ délicieux , fans toutes les épices dopt les au- 
très le chargent. Lorfqu'ils ont dîné , ils jettent touj 
ce qui refte à leurs chiens qui font à la porte ^ &t 
ne réfervent jamais rien de cuit, difant que ces ani- 
maux ont fur leur proie autant de droit qu^eux- 
mêmes , puifqu'ils ont partagé la peine de la 
prendre. 

. V 

Après le dîner , les hommes vont fe repofer , ou 
jouer dune efpece d'inftrûment à vent qu'ils font 
d'un rofeau , ou fabriquer quelques uftenfile^ avec 
leurcouteau, ou raccommoder leurs filets, &c. Lei 
femmes vont s'affeoir au bord de la rivière ; là \ 
elles arrangent leur chevelure & la parfiiment de 
leurs "onguents ; font des ouvrages! de paille aiitoui: 
de Tare & des flèches de leurs maris , frères ou pa«- 
rens ; quelquefois elles chantent des chanfons fur un 
ton graye .& férieux. Ces Sauvages m'ont paru le$ 
plus heureux mortekrque. faie vus^ pendant trente- 
trois ans qu^ j'ai tenu la naen 

, T ij 
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Auffi-'tôt que quelqu'un de la famille meurt ^ 
tousdéfertent de la hutte, au milieu de laquelle ils 
enterrent le mort, èiih ne toucheroient pour rien 
au monde à aucun des fruits & produâions de 
Tenceinte qui environne -la hutte ; enforte que 
l'île eft couverte de tertres & de huttes ainfi aban- 
données. 

Leur dévotion eft vraiment finguliére : c'eft la 
lune qu'ils adorent, A chaque nouvelle lune , dés 
qu'ils rapperçoivent dans le. ciel, fbit qu'ils foient 
dans leur maifon ou dans les bois , ils quittent fur 
le champ toute occupation , & fe prennent tous 
par-defTous les bras. Le plus âgé d'entre, eux adrefle 
^ fa prière à la lune , dans la poftqre la plus humiliée 
& la plus recueillie , prononçant fans ceiïe ce mot , 
' Amonùcdmawa , ils s'embraffent l'un l'autre de la 
manière la plus tendre , les yeux pleins de larmes , 
& fe jettant plufieurs fois la face contre terre dans 
les. tranfports de leur adoration. Après cette céré- 
monie, tous reviennent à leur maifon , s'ils fe font 
trouvés dehors, & de quelque tems ils ne difent 
pas un feul mot , ils femblent même être dans un 
état 4e crainte continuelle pendant tout le refte de 
la journée* 

j 

Les autres jours ïïs adorent auffi la lune , mais 
leur prière eft courte ^ -Chacun la fait à part, & ils 
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ne fe proilement point contre terre. Vcrilàliout. ce 
que j'ai pu remarquer fiir leur'refigion. 
c L'île de Tabago eft remplie de ferpens très-gros , 
de douze ou quatorze pieds de long , mais qui ne 
font pas venimeux. On les appelle Tête de cferen , 
parce qu'ils ont la tête large & aiTez femblable à 
celle de cet animal domeftique. 

Pendant le féjour que j'y fis, je fus tëmoin 
d'un accident, qui arriva à un Caraïbe. Au point du 
jour, il vit une troupe de quatracas dans Tépaif- 
feur du bois, perchés fur un arbre. Il iè pofta à 
quelque diftance avec fon fufil ; caché derrière un 
arbre , il tira plufieurs coups & en • tua plufieurs 
avant d'aller ramaffer ceux qui étoient abattus , ne 
voulant pas effrayer ces oifeaux dont la {implicite 
eft extraordinaire ; car s'ils voient l'homme , ils 
s'envolent auiïi-tôt, & fuient; mais le coup de. 
fufîl ne fait que les troubler un moment ; ils s'élè- 
vent un peu, en caquetant au-deffus de l'arbre, 
& reviennent auffi-tôt s'y percher , enfor te qu'on 
peut les tuer unna-im jufqu'au dernier , fans qu'ils 
aient l'inflinâ de* fiiir. Ce Caraïbe en ayant tué ce 
qu'il lui en falloit , va à l'arbre pour les chercher 
& les ramaffer. Dans l'épàiffeur des feuilles & des 
branches rompues & pourries qui envirormoient le^ 
pied de l'arbre , étoit un de ces énormes ferpens , 
^li dévoroit un des quatracas ; troublé dans fonV 
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repas, il. fait un faut vers le Caraïbe qui ne l'avoit 
pas apperçu , & le iàifit à la cuifTe y une mâchoire 
deiTous l'autre deifus , & lui enfonce fes dents dans 
la chair , comme auroit fait un buU - dog , &c le 
tient ainfî fans lâcher prife. Le Caraïbe plein de fens 
& de patience , ne fait aucun mouvement de la 
cuîfle , de crainte que par la réiiAance ou par une 
fecouffe il n'irrite encore davantage ce monftre , 
qui dans une nouvelle fureur , auroit pu lui caffer 
l'os & lui brifêr la cuifTe ; mais adroitement il mit 
une groffe balle dans fon fufil , & fut affez heu- 
reux pour mettre en pièces la. tête du ferpent. Dé- 
gagé de fa gueule , il fe traîna , comme il put à fa 
hutte , fottffirant des douleurs incroyables ; auffi-tôt 
{a femme lui panfa fa plaie avec une efpece de 
baume qu'ils tirent des feuilles de certaines {dantes, 
& dans l'efpace d'une femaine il fut parfaitement 
guéri ; d'autres , à l'inflant même , allèrent chercher 
le ferpent 9 emportant avec eux un gros &: long 
pieu ; ils l'enfoncèrent au travers des deux yeux du 
monfhre , & le tirèrent jufqu'à la hutte , de la ma- 
nière dont on tourne un cabeflan. Je vis cet énorme 
reptile & fa tête toute écrafëe. On en prit la graiffe , 
qui eft bonne pour éclairer; on la fait fondre &c 
on en remplit des coquilles où l'on met une mèche 
de coton , voilà les lampes des Caraïbes., 
Ik font fujets à mille accidens de cette nature ; 
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mais ils ont toujours <fes r^m^s tçut prê^s §c txèsr 
efficaces. 

Les Caraïbes font presque amphibies , ' ils paf- 
fent ^ne grande partie de leur. vie dans la mçr^ ÎU 
aiment pafHonnément le coquillage , & pour en 
pêcher de la plus groffe efpece , ils vont fesçi^^rçh^ 
quelquefois à iix ou fe^pt braifes au fond de l'eau 9 
fur-tout pour pêcher les poiiTons que les Créoles 
François appellent cambies^ Ils plongent ^ & en 
rapportent un dans chaque main , & les jettent dans 
leur canot. Il n'eft ppint de mer, fi groffe & û ota- 
gcufe qu'elle foit , qui les effraie & qui les empê- 
che de plonger lorfqu'ils en oïlit enyie. Us gagnent 
la pointe des rochers , & s'élèvent aînfi pat degrés 
de rochers en rochers , dans la lame i dès qu'ils fe 
trouvent avoir de l'eau jufqu'à h ceinture , ils pré- 
fenxent le flanc à la lame pour la fendre plus aifé- 
ment , & cônt'muent d'avancer toujours. Si la mçr 
efttrop forte pour qu'ils puiffent /é tenir fur leur 
jambes , & qu'ils craignent que le flot ne les en- 
traîne vers le rivage , ils fe cramponnent avec les 
deux mains à la pointe d'un rocher , &e abandon- 
nent en arrière leurs pieds & leurs corps à -la va- 
gue , ils la laiffent pafTer fur eux : auffi-tôt après on 
les voit reparoître fur l'eau. Ils recommen.cem & 
continuent ainfî leur route au travers des flots , 
jufqu'à ce que la mer foit affez profonde pour qu'ils 

T iv 
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•n'aient plus à craindre que la vagué en les entraî- 
nant ne les jette contre les rochers. 
- L'habkude de nager , de plonger & de tromper 
-lés coups de la lame , fe forme de bonne heure . 
chez eux. Les enfans de douze ou quatorze ans fe 
'font un amufement fingulier , qui feroit trembler un 
. Européen. Ils choifiifent une grève imie & fans ro- 
chers ; là , ils vont plufieurs enfemble , ayant cha- 
cun dans la main une petite planche aufli large 
qu*ils la peuvent trouver , & fe mettent la poitrine 
deiTus , enfuite ils s'abandonnent à la va'gue ; d'au- 
tres ont une planche quarrée , d'environ un pied , 
avec un trou aux deux bouts par lefquels ils la tien- 
nent. Alors ils avancent aufli loin qu'il leur plaît 
' dans la mer , tous rangés à la file , &: fe laiflent 
entraîner fur la cîme des flots vers le rivage: la 
la lame eft quelquefois fi haute , qu'aux yeux de 

• ceux qui les voient du rivage , leurs têtes femblent 

• autant de boules noires fiir un tapis de neige. J'ai 
vu les enfens s'amufer au même exercice à la baie 
des Bermudes, dans les Isles des Turcs près de 
Saint-Domingue , où j'ai fait plufieurs voyages pour 
charger du fel pour la pêche du nord de TAmé- 
rique (*). 

(* J Le capitaine CooK a retrouvé ce même jeu chea 
les habitons d'Othazti & des iles voifmes. 
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Le capitaine Philippe Aubin (**) avoit vingt-fix 
ans lors de fon naufrage. Depuis Tâge de dix-fept 
ans , il commandoit en chef des sloops ou vaif- 
feaux de commerce pour les îles & cotes de TA- 
rique. En 1778 , il étoit au mois de Janvier à 
Reims , & il confirma toutes les circonfiances rap- 
portées dans la relation de fon infortune. Le détail 
dans lequel il y eÛ entré fur ce qui concerne les 
Caraïbes ^ fes hôtes bienfaifàns , à l'île de Tabago, 
ne laifferoit rien à défirer à ce fujet , s'il y avoit 
ajouté une légère defcription des Antilles dont cette 
île fait partie ; il ne doit point être indifférent aux 
lefteurs de la trouver ici. 



( ** ) David jéubin , fon père , capitaine de la marine 
Angloife » mourut encore jeune , des fuites d'une expé- 
dition contre Porto-Belo , en Amérique. Philippe Aubin 
refta orphelin avec un frère. Ce dernier entra auffi dans 
la marine Angloife > & s'attacha à l'amiral DurdL II mou- 
rut en 1745, à l'âge de vingt -fept ans, des blefTures 
qu'il avoit reçues au ilege de Louisbourg. Il étoit fé- 
cond lieutenant de vaifleau. Ce détail nous a été eh- 
voyé le 3 Septembre 1778 , par le capitaine Aubin lui- 
même , à la fuite de quelques éclairciflemens que noiis 
lui avions demandés. 
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Le5 Antilles, îles de F Amérique méridio- 
nale , proche de la ligne , ont été ainfi nommées 
parce qu'on les rencontre avant que d'arriver au 
continent du Nouveau - Monde. Ces îles furent dé- 
couvertes par Chrifhphc Colomb , en 1492 & 1495* 
Elles font fituées à l'entrée du golfe du Mexique , 
& fe divifent en grandes & pcûus Antilles. 

Les grandes au nombre de quatre , font : Cuba^ 
la Jamaïque , Sainà-Domingue , & Pono^Rico. Les 
Efpagnols font en poffeffion de cette dernière & 
de rîle de Cuba ; ils partagent avec les François 
celle de Saint - Domingue ; la Jamaïque appartient 
aux Anglois. 

Les principales des petites Antilles , appelées auffi 
Caraïbes ou Cannibales , du nom des naturefe du 
pays, font: la Trinité j la Barbade^ la Martinique^ 
la Guaêdoupe^ Sainu-Lucie^ la Mari-galante ^ la 
Dejirade , la Grenade , Saint-Martin , la Domini^ 
que , Saint-Vinunt , Tabago , Saint - Barthélémy , 
t Anguille , Antigoa , la Barboude , Mont-ferrat , 
Saint'Crifiophe , la Marguerite , Saint-Thomas , Ci/- 
raçao , Saint'Euflach& , Sainu-Croix , Bon-air , les 
Fierges , Saba & la Providence. 

Dans le nombre des petites Antilles , les François 
pofTedent feulsla Guadeloupe , lâDefirade , Mari- 
galante , la Martinique & Sainte-Lucie. Ils avoient 
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encore l'île de la Grenade , mais elle a été cédée 
aux Anglois en 1761. Ils partagent avec les H0I-? 
landois l'île de Saint-Martin , &c celle de la Domi« 
niqu£ avec les Caraïbes, U y a auffi quelques Fran* 
çois à Samt- Vincent , qui y cultivent le4abac qui 
fe vend en Hollande & en France fous le nom do 
tabac de Saint-Vincent ou de Dunkerque. 

La Trinité & la ïyfarguerite appartiennent aux 
Efpagnols. Saint -Euftache, Bon -air. Curaçao & 
Saba , aux Hollandois, Saint - Thomas & Sainte- 
Croix, aux Danois. ' 

Enfin , les Anglois ont fous leur domination les 
îles de la Barbade , de Mont-ferrat , de la Provi- 
dence, de Saint-Chriftophe , des Vierges & d'An- 
tigoa. Ils pofTédoient auilî la Dominique conjointe- 
ment avec les Caraïbes ; mais fa fituation entre la 
Martinique & la Guadelpupe, interceptant la com- 
munication de ces deux îles , les François Ven font 
emparés le 8 Septembre 1778. 

Les Caraïbes naturels n'ont confervé parmi les 
îles Antilles , que celle de Bikia , qu'ils habitent 
feuls. Ils partagent llle de la Dominique avec les 
François , & celle dé Tabago avec les Anglois, 
Lors du féjour que fit dans cette dernière le capi- 
taine Aubin , aucune nation Européenne n'y . avoit 
alprs d'établiffement., Les François , les Angbis & 
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ks Hollando» avoient tenté d*y en faire ; maïs ils 
ont été obligés de les abandonner. L*alr mal - fain 
qu'on refpire dans les îles (ituées fous la zone 
torride , lorfque les terres ne font point défrichées,^ 
& les maladies qu'il occafionne , en rendent le fé- 
jour mortel aux. étrangers. Les naturels du pays y 
réfiflent par la force de leur tempérament. Les An- 
glois fe font néanmoins encore établis à Tabago , 
depuis 1756. 

Il y a encore quelques familles de Caraïbes à 
Saint-Vincent. Cette île étoit autrefois la plus peu- 
plée de celles qu'habitoient les Caraîibes naturels 
parmi les Antilles , c'étoit le centre de leur répu- 
blique ; niais depuis qu'elle eft devenue le refuge des 
Nègres marrons , leur nombre cïminue fi fenfible- 
ment chaque année , qu'il n*y en aura bientôt plus 
dans rîle. Ces fugitifs , nouveaux venus , n'ont pas 
tardé à faire éprouver à leurs hôtes les effets de leur 
caraftère perfide & cruel , foit en les maltraitant , 
fort en enlevant leurs femmes , leurs filles & tout ce 
qu'ils trouvoient à leur bienféance. 

Il ne fait point d'hiver dans les îles . Antilles ; 
Tair y eft fort chaud , mais mal-fain. En général ^ 
ces îles font le toitibeau d^'un quart des Européens 
que l'avidité y conduit* De fréquens ouragans àé^ 
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folent auffi les Antilles , & y caufent prefque tou-« 
jours des ravages confidërableSé 

Le manioc , les patates & le maïs font la prin- 
cipale nourriture des habitans. Le tabac & le fucre 
fe recueillent en abondance dans prefque toutes le^ 
Antilles , & y font cxcellete. 
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«A^f 10. 

REL ATI ON 

D U Naufrage du Vaijjeau Anglais y . le 
Fattyfalam , fur les côtes de Coroman- 
del , daîîs /'Inde , en iy6i ^ & Aven-^ 
tures de M. JÛE Kmarny (*). 



^ A 

j£"3LUSSiTOT le rétabliffement de ma fanté , Mon- 
fieur , j'en ai fait Tufage que m'avoit prefcrit votre 
confiante amitié pour moi. Depuis long-tems vous 
defiriez le détail des circonflances de mon naufiragd 



( * ) Cette Relation en forme de lettre , adrefTée par 
M. DE Kearny , capitaine dans le régiment de Lally , 
à M. le comte d'EsTAiNG , lieutenant-général comman- 
dant les troupes Françoifes aux Indes orientales » dans le 
cours de la guerre de 1756 , & depuis vice-amiral-com- 
mandant en Amérique, pendant celle de 1778;' a été 
publiée en 1763 > à Paris chez Duchtfnt. 
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lut la côte de Coromandeî , & de mon retour en 
Europe. En vous faifant ce récit , je fatisferai i 
h fois deux fèntimehs naturels ; celui de toucher 
une ame fenfiWe , & le fouvenir , toujours agréa- 
ble dans le fein du repos , des malheurs qu'on a 
cffuyës. 

Vous avez déjà été informé de ce que j*aî fouf- 
fert dans la travefée de PEurope aux Indes , où 
«ne efpece de contagion emporta les deux tiers 
de notre état-major , fur le vaiffeau k Bltti-Aimi. 
Un autre que moi compteront pour beaucoup d'être 
échappé d'une maladie de quatre à cinq mois , qui 
hie rëduifit à l'extrémité ; je fus môme abandonné 
des médecins de Tefcadre Françoife. De plus grands 
maux m*ont fait depuis oublier x:eux-là. 

Quelque tems après votre départ de Flnde , je 
fus fait prifonnier de guerre par tes Anglois , à la 
bataille de Vmdevachy , petit fort dans les terres , 
entre Madras & Pondichéry , & je pourrois com- 
mencer , à cette époque , lUiade de mes malheurs ; 
car les Angloîs n'ofant pas me faire conduire à 
leur camp, de crainte que je ne fiïfFe repris par 
hos hufTards. qu'ils voyoient derrière eux , me faî*^ 
fant paffer, à chaque charge, de pelotons en pelo- 
tons ; & Je fus par conféquent expofë pendant 
Taétion au feu de nos troupes. Il eft vrai que les 
ofEciers m'en marquèrent bien leur chagrin ; te gé- 
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néral Anglois voulut même me confaler de Ta- 
venture , en m'apprenant que vous en aviez eC* 
fuyé, Monfieur, une toute femblable avant moi. 
Trouvez bon que je vous rappelle une occafion 
fi glorieufe pour vous. Lorfque nous marchâmes 
à Madras, (je parle comme témoin oculaire ), ce 
fut vous , Morifieur , qui , par la bravoure & fur- 
tout par la rapidité avec laquelle vous emportâtes 
tous les pofies que l'ennemi avbit en avant , 
nous mîtes en état d'inveftirla place. Malheureu- 
fement pour la fuite d'une expédition fi bien com- 
mencée y vous fûtes fait prifonnier dans la première 
fortie des Anglois : c'eft-là que pendant tout le com- 
bat vous reftâtes entre leurs mains , expofé à la vi- 
vacité de notre feu , 6c que vous courûtes les plus 
grands rifijues. 

Pour revenir à ce . qui me regarde , je fias traité 
par les vainqueurs avec toute la générofité poffi- 
ble ; ils firent même tout ce qu'ils purent pour me 
çonferver mon équipage. Mais je perdis abfolu- 
ment tout ce que j'avois porté avec moi pour la 
campagne; les Cipayes me pillèrent fans ména- 
gement. Vous connoiflez cette milice indifciplina- 
ble : ils ne comprennent point qu'on puiffe traiter 
en amis , c'efl-à-dire , ménager le moins du monde 
des gens qui ont été & qui peuvent être encore on- 
itiemis. 

Je 
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. Je couchai une nuit dans le camp des Anglois , - 
& le colonel Caillot, que vous connoiffez , eut 
pour moi les plus grands égards. J'obtins dès le 
içndemain la permiffion d'aller fur ma parole à 
Pondichéry ; j'y reftai pendant quelques mois , & 
3e fis inutilement tout ce que je pus pour me faire 
échanger. Quand la place fut inveûie par les An- 
glois-, je fus fommé, comme tous les autres, prifbn- 
niers de guerre , de me rendre" à Madras, . Je m'y 
rendis , & j'y trouvai près des deux tiers des offi- 
ciers de l'armée du roi , pris en différentes bcca-' 
fions. J'étois donc à Madras , lorfque les Anglois' 
devenus maîtres de Pondichéry , prirent fa réfolu-: 
tipn d'envoyer tops les officiers François en An- 
gleterre. On m'avertit en conféquence de rne tenir 
prêt pour m'embarquer inceflamment. Rappris en 
même tems qu'il falloit , tous tant que rious étions 
de prifonniers , fuiyre le fort des vaiffeaux, An- 
glois deftinés pour les différentes parties du Monde ; 
mais- M. Pigott ^ gouverneur de Madras , eut. la* 
bonté- de laiffer à mon choix la voie par laquelle 
je defirois être tranfporté en Angleterre. Je choifîs' 
celle de Bengale , en faveur d'un bon accommo- 
deiîient que M. Pigott me ménageôit fur le vaif-' 
feau le Hawke^ que j'y devois trouver; & je nie' 
louerai toute ma vie des diffindions . & des égards* 
qu'il voulut bien avoir pour moi. Je copiptdis , par 
Tome III. ^ ^ - ' V -' • 
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cet arrangement , adoucir bien des incommodités 
& des fiitigucs de ma traverrée en Europe. La crainte 
de faire un (î long voyage avec plus de cinquante 
prifonniers de guerre de toute efpece, fort à l'é- 
troit & mal à fon aife ; mais fur-tout celle d'être 
réduit , comme on m'en avoit prévenu , à la dure 
nécelfité de ne vivre pendant fept à huit mois que 
de viandes fatées ,, quoique la Compagnie Angloife 
eût donné des ordres contraires, m 'avoit fait pren- 
dre ce parti , comme le plus sûr dans ces circonf- 
tances ; ce fut la caufe de mes malheurs. 

Le vaifleau le Havke , fur lequel je devois paf- 
fer en Europe , partit fans moi de Madras pour fe 
rendre à Bengale , parce que toutes mes affaires 
n'étoient pas encore arrangées. Teus donc ordre 
de me difpofer à l'aller joindre par la première 
occafîon qui fè préfenteroit , & qui ne pouvoit 
être éloignée, dans' une faifon où toutes les femai- 
nés il partoît des vaiffeaux pour le golfe. 

Le premier vaiffeau qui fe préfenta fut l'in- 
fortuné Fattyfalam , qui avoit été cônftruit à Bom- 
bay , établiffement Anglois fur la côte de Malabar , 
& qui n'avdit jamais vu d'autres mers que celle 
de l'Inde. Il étoit defliné à porter une grande par- 
tie^ des munitions de guerre prifes par les Anglois 
à Pondiçhéry , & près de cinq cens perfonnes de 
troupes qu'on jugeoit à propos d'envoyer à Ben- 
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gale , parce qu'après la rëdu6lion de Pondichëry , 
on n'en avoit plus befoin fur la côte. 

Ce fut dans ce malheureux vaifleau que je 
m'embarquai, le 26 Août 1761 , & nous mîmes 
à la voile le même jour. Le deuxième jour, 18, 
entre dix &: onze heures du matin , le capitaine 
du vaifleau dit en confidence au major Gordon ^ 
qui tommandoit les troupes Angloifes, qu'il y avoit 
fept pieds d'eau dans le fond- de -cale , que l'eau 
gagnoit toujours malgré le travail des hommes, & 
que nous n'avions par conféquent que deux heures • 
à vivre ou à nager fur l'eau. 

Comme il y avoit déjà près de deux heures 
que tout le monde travailloit à foulagfer le vaif- 
feau , en jettant tout dans, la mer , j'obfervois bien_ 
le capitaine & ne le perdois point de vue. Je le 
vis parler au major avec un air conflerné qui an- 
non<joit le plus grand malheur; j'avançai vers eux, 
& je demandai du ton le plus bas , en Anglois ^ 
de quoi il étoit queftion. M. Gordon me répéta 
d'une voix tremblante ce qu'il venoit d'apprendre 
du capitaine. Cet eAFrayant arrêt me frappa , fans 
m'ôter le pouvoir d'agir & de prendre fur le 
champ mon parti. Je coupai court à toutes pa- 
roles inutiles ; je demandai feulement au capitaine 
fi en nous emparant de la chaloupe , qui étoit char- 
gée de cochons & à la tra^îne du vaifleau , nous 



r 



"N 



308 Histoire 

pouvions nous fiiuver. H me rëpOTidit de Tair le 
plus trifie & le moins consolant , que cet expé- 
dient pouvoit nou^ faire furvivre de quelques heu- 
res à ceux que nous laifferions à bord , mais 
qu'il ne croyoit pas ce moyen praticable parmi 
tant de foldats & de matelots. Cette re'ponfe me 
fit comprendre qu'il n'y avoit aucune rèflburce 
dans rimbécille capitaine. Je' lui dis que nous al- 
lions nous charger de tout , & qu'à fon égard 
il n 'avoit qu'à bien obferver deux chofes, fe taire 
fur l'événement , & nous fuivre lorfqu'il nous ver-^ 
roit dans la fatale chaloupe, II -nous quitta dans le 
même inftant. Reftés feuls , le major & moi;, nous 
concertâmes notre évafion du . vaiffeau , & nous 
l'exécutâmes en moins de dix minutes. Il defcen- 
dit de la chambre du confeil , par un efcalier dé- 
robé , dans la- grande-chambre , pour faire part de 
notre projet aux officiers de fon régiment , qui s'y 
trouveroient , car les momens étoient trop précieux . 
pour les aller chercher ailleurs. De mon côté j'ap- 
pelai mon domeflique , excellent fujet dont j'étbis 
bien sûr .; il avoit été foldat dans ma compagnie , 
& fait auflî prifonnier de guerre, mais j'avois ob- 
tenu fa liberté de M. Pigott ; je lui dis en deux 
mots de quoi il s'agiflbit. Je fermai moi-même 
auflit-pt la porte de la chambre du cohfeil , pour . 
.gu'on ne vît pomt du gaillard ce que nous allions 
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faire. Comme le vaMTeau , quoique trcs-gro^ ,. n'a- 
voit point de gallerie, je fis fortir mon domefli- 
que par une des fenêtres de cette chambre, & il 
defcendit dans la chaloupe , à Faide d'une corde 
qui fe trouva fous fa main. Je le munis aupara-* 
vant de mon épée & d'une hache ; avec ordre 
de s^en fervir pour repoufTer fans miféricorde tous 
cçux qui voudroient s'accrocher à la chaloupe, à 
moins qu'il ne les vît venir de l'endroit où je me 
tenois pour conduire notre defcente. Tout fut très- 
bien exécuté : ce domcftique intelligent nous con-^ 
fetva la chaloupe jufqu'à ce que tous ceux qu'elle 
devoit recevoir y fuffent defcendus ; & notre petit 
embarquement fe fit avec tant de bonheur & de 
promptitude , qu'il ne fiit point obligé de fc fervir 
de fes armes pour empêcher l'abordage. Auflîtôt 
que le capitaine , qui p:if fon peu de réfolution 
manqua de perdre la chaloupe , fut entré avec lés 
autres, notre premier foin fut de couper la corde 
quiiTattachoit au vaiffcau , & de nous en éloigner, 
enfcrte que nous, nous trouvâmes en peu de tems 
aiTez loin de-là. - 

Nous voilà dans un frêle efquif tout ouvert , 
abandonnés aux vents &: aux flots , au nombre 
de vingt-cinq perfonnes ,. parmi lefquelles étoient 
deux jeunes femmes d'ofîiciers Anglois du régi- 
ment de Coote ,' tous mal accommodés ^ mal vêtus ,- 
^ y nj 
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& pêle-mêle avec les cochons. Il s'agît d'abord 
de fe faire place , pour pouvoir un peu s'arran- 
ger. Nous nous mîmes tous à jetter les cochons 
à la mer ; mais une heureufe réflexion de quelqu'un 
d'entre nous en fit garder fept,pour, à tout évé- 
nement , n'être point réduits à Fhorrible néceflité 
de nous mangçr les uns les autres , malheur qui 
nous feroit airivé fans cette mifôrable reffource. 
Le bateau ainfi foulage , il fallut nous occuper d'un 
autre foin tout auffi preflant. Chacun fe dépouilla, 
foit de {on habit , foit de /a vefte ^ pour faire une 
efpece de voile qui pût fervir à gouverner notre 
barque ; les femmes mêmes fUrent obligées de don- 
ner chacune un de leurs cotillons qu'elles avoient , 
fur elles , & qui n'étoient que de mouiTeline. De 
toutes ces pièces réunies & attachées enfemble avec 
nos mouchoirs qui furent déchirés par lambeaux , 
nous fîmes une manière de voile auifi bizarre que 
peu folide. 

. Pendant que l'on y travailloit , nous apperçû- 
mes le malheureux vaiiTeau qui faifoit continuelle- 
ment des fignaux pour nous faire entendre que 
tout étoit réparé , & nous engager à revenij. Cé- 
toit un piège que nous tendoient nos miférables 
compagnons de voyage, pour tâcher de s'accro- 
cher à notre chaloupe. Si nous avions pu l'im- 
bécillité d'en croire notre capitaine ^ qui donnoit 
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dans un panneau fi fenfible , nous ferions retournés 
lesr joindre , & nous aurions tous péri. Mais nous 
n'eûmes garde d'approcher d'eux , & bien nous en 
prit ; car ce vaiffeau , quelques minutes après , nous 
offrit le plus affreux fpeâacle. Il ne gouvernoit 
plus dû tout ; on le voyoit tantôt dller à la dé- 
rive , & tantôt tourner comme un tourbillon. Bien* 
tôt c'eft un mât qui tombe ; un fécond mât fuit , un 
troifî^me : voilà le raiffeau ras comme un poiiton , 
qui flotte, encore au gré des vagues , mais qui fem- 
blé n'être fou tenu fur Teau que par les mouve- 
mens continuels des malheureux dont les Cns per- 
sans nous frappoient d'horreur. 11 vint une brume; 
nous ne pûmes plus diftinguer le vaiffeau ^ & il njt 
.larda guère à être englouti." 

Ceft toujours par comparaifon qu*on efl heu- 
reux ou malheureux. Que nous dûmes bénir le 
Ciel de nous avoir préfervés du fort que fubirerrt 
à nos yeux cinq à fix cens hommes reftés à bord 
du vaiffeau ! Mais à quel prix étions-nous fauves ! 
A quels maux nous réfervoit Iç Ciel , & quelle fi- 
tuation que la nôtre î 

Nous nous trouvions en pleine mer , dans un 
chétif bateau qu'une feule lame ^pouvoit renver- 
fer • fous la main de la Providence , fans bouf- 
foie, fans compas , & pour tout agrcts notre 

V iv 
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petite voile , qui * demandoit toute notre atten*» 
tion. 

Nous n^avions pas une goutte d'eau , ni de vi- 
vres d'auaine t{^QCQ, Mouillés fans ceffe par les 
vagues qui entroient dans notre bateau, continuel- 
lement occupés à jetter dehors Teau dont nous 
étions coritinuelîement inondés, & malgré ce tra- 
vail pénible , toujours tremfclans de froid , parce 
que nous n^avions pour nous couvrir que trés-peu 
de bardes & toutes trempées : c'eft en cet état 
que nous voguâmes à la merci des flots pendant 
fept jours & fept nuits. Notre feule nourriture 
étqit une cuillerée & demie de fang de cochon , 
que Ton diftribuoit à chacun pour la fubnftance de 
vingt-quatre heures ; car pour nous en donner jus- 
qu'à deux cuillerées , il falloit y mêler de l'eau 
de la mer, & jamais rien ne fiit plus exadement 
mefuré que cette modique portion. Plufieurs d*entre 
nous, qui avoient l'appétit & Teftomac également 
bons , mangèrent de la chair de cochon toute crue, 
& Ton en tuoit un chaque jour , enforte que nous 
n'en avions plus le feptiéme. Le, fort de mon régal, 
à moi , étoit du foie ou du fâng coagulé , que je 
fuçois feulement & rejettois enfuite ; mon domefti- 
que , qui nous fervoit de boucher, me fàlfoit tou- 
jours ce cadeau. 

Le feptiéme jour , entre minuit &: une heure. 
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nous crûmes entendre un/ bruit qui nous parut 
d'abord fort étrange , mais que nous jugeâmes 
enfuite parvenir du choc des brifées de l'eau contre 
quelques rochers , ou contre quelques côtes fans 
bords. Nous flottions entre la frayeur & la joie , 
& nous attendions impatiemment le jour. Il vint 
ce jour fi lent à notre gré , & tout difparut. Jugez 
de la révolution qu'une légère efpérance , détruite 
auflîtôt que conçue , fit éprouver à chacun de nous 
dans l'ame & le corps: Nous fumes replongés à 
l'inftant dans une confternation fi profonde , que 
nous n'y aurions pas réfifté fi la lïiain de Dieii ne 
nous en eût tiré promptement. 

Le même jour , vers les fept heures du matin , 
quelqu*un cria : Terre ! ou quelque chôfe d'ap- 
prochant ! Nous diftinguâmes à l'horifon une 

nuance que le defir ardent de trouver la terre fit 
croire que ce l'étoit efFeftivement. Voilà donc la 
nature encore une fois fecouée par une lueur d ef- 
pérance. Nous dirigeâmes notre route vers le point 
que l'horifon ndus montroit, & à neuf heures nous 
commençâmes à diftinguer en effet des côtes ; mais 
nous ne vîmes bien la terre que quand nous fû- 
mes fur la plage , parce que la côte étoit extrê- 
mement baffe. Il n'eft pas pofiîble , Monfieur y je 
ne dis pas de vous décrire , mais de vous foire 
imaginer feulement l'effet que fit fur nous cette 
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heureufe vue. Nous éprouvâmes tous à Knftant je 
ne fais quelle impreflion de joie , de vigueur & de 
vie , dont notre ame étoit pénétrée , comme on 
^eft pénétré par la chaleur , lorfqu'aprés un froid 
excefUf on fe trouve auprès d'un grand feu qui 
ranime tout-à-coup nos reflbrts. Nous Tentions dé- 
licieufement notre foible exiftence , & ce fentiment 
répandu dans nos facultés , fembloit nous redon- 
ner un nouvel être. Il n'eft donc réfervé qu'à nous 
de connoitre les inexprimables douceurs d'un mo- 
ment , dont nulle fituation de la vie ne peut sû- 
rement donner d'idée. 

• Il s'agit maintenant d'aborder cette terre & de 
débarquer ; c'étoit l'embarras : car la barre étoit 
très-forte , & la folitude de la côte , où l'on ne 
voyoit ni maifons , ni hommes , ni chelingues , pe- 
tits bateaux fervant à embarquer & à débarquer, 
prouvoit mieux que le témoignage du pufîllanime ca- 
pitaine , qu'aucun bateau Européen n'y avoit encore 
abordé. On tint confeil , & l'on réfolut de tenter 
l'aventure , en difant que fe fauveroit qui pourroit. 
Cet avis , appuyé par ceux qui fav oient nager , 
.& fur-tout par le capitaine , qui ofa même dire 
hautement qu'il étoit bien sûr, lui, de fe fauver,- 
étoit trop contraire à l'humanité pour, être çntendu 
de fang-froid : car c'étoit annoncer à ceux qui mal- 
heureufement n'étoient point auili familiaiifés dans 
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l'eau j fuMout aux deux femmes dont nous étions 
chargés , & à moi qui ne favois pas plus nager 
qu'elles, une mort prefqu'înévitable , à moins que 
Dieu jiQ voulût faire un nouveau miracle en notre 
faveur. Je m'élevai donc contre cet avis ^ & je 
dis d'un ton ferme au capitaine , que cette barbare 
réfoliition ne feroit point exécutée , tant que j'au- 
rois un fouffle de vie ; que puifqu'une partie de 
nous étoit dans le même cas que moi , ainfi que 
mon domefiique qui m'étoit auffi cher que moi- 
même , c'étoit à eux à gouverner le bateau de 
manière que nous* puflions aborder tous fains & 
faufs. J'ajoutai , lui tenapt l'épée nue en face , qu'il 
me répondroit fur fa vie de celle de tous tant que 
nous étions. 

A ces paroles , un officier Anglois , nommé Scoof^ 
homme furieux & toujours porté aux partis les 
plus violens , s'écria : » Comment ! un feul Fran- 
çois , & prifonnier de guerre , prétend ici nous 
faire la loi , & ofe nous traiter de barbares !....... 

Moniîeur , lui dis-je tranquillement , notre malheur 
commun nous rend tous égaux ; je fuis libre ici 
comme vous , & je le répète , au hafard de toutes 
les fatisfaâions que Ton voudra me demander quand 
nous ferons à terre , le capitaine me répondra de 
la vie de tous nos compagnons ». 

Le capitaine intimidé chargea d'abord deux Lafr 
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» 

cares Mores , bons nageurs , que nous avions fau- 
ves avec nous , de fe tenir prés de moi , & de 
ne point m'abandonner que je ne fuffe à terre. Il . 
prit enfuite le gouvernail du bateau , & il ma- 
nœuvra fi habilement , ou plutôt avec tant de bon- 
heur , que nous prîmes terre fans aucun accident. 
Mais voici ce qui nous arriva : douze de nos com- 
pagnons , par une impatience aflez naturelle , vou- 
lurent fauter à terre à l'inftant que le .bateau tou- 
cha , & quelques-uns de ceux-mêmes qui favoient ^ 
nager pensèrent périr. De plus , ils fe trouvèrent 
tous féparés de nous , le bateau ayant été jette 
par deux lames dans une rivière que nous n'ap- 
perçûme^ que quand nous y fûmes entrés. Cette 
rivière étoit fi rapide que notre bateau fut i)lentôt 
échoue, & nous n'eûmes rien de plus préfixé que de 
gagner la terre à notre tour. 

Je voudrois bien pouvoir peindre ce moment; 
mais comment me le retracer avec toutes fes cir- 
conftances, avec la naiveté , l'énergie, la vérité 
de la nature } Nous fentîmes à peine la terre , que 
chacun occupé de foi & de Tunique fentiment de 
fa propre confervation , ne penfoit prefque plus 
aux autres. Nos yeux ne cherchoient que de l'eau 
douce & de quoi foutenir un foufiîe de vie* Nous 
apperçevoiis un petit lac , & nous fommes tous 
à rinftant fur le bord , à plonger comme des ca- 
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nards, la tête dans l'eau', pour étancher une foif 
horrible , une foif de huit jours entiers , qui ne 
peut être comparée à aucune ardeur de fièvre. Il 
faudrpit avoir auffi long-tems éprouvé le feu dé- 
vorant de la foif, de tous ks befoins de la vie 
le plus infupportable & le plus^ preffant , pour con- 
cevoir quel étoit la nôtre &, notre empreffement 
à réteindre. ,Dans une pareille fituation , on don- 
rieroit pour un verre d'eau tout l'or & tous les 
diamans de l'Inde , on donneroit le Monde entier : 
imaginez d'après cela nos longues fouflrances , no- 
tre emportement fur les bords du lac , & les déli- 
ces que nous goûtâmes. Après nous être raffafiés 
d'eau, nous nous mîmes à manger , les uns de l'her* 
be , d'autres des coquillages qui fe trouvèrent heu- 
îeufement à l'endroit où nous étions débarqués j 
&c nous n'eûmes pas d'autre' nourriture pendant qua- 
rante-huit heures. 

Cependant notre divifîon en deux bandes corn- 
men^oit à nous affliger. Nous cherchions toujours 
à nous rejoindre , & n'en pouvant venir à bout à 
caufe de la profondeur du torrent qui nous fé-» 
paroit , chaque bande Me fon côté fe mit en niar-* 
che pour gagner l'intérieur du pays , & chercher 
quelque habitation. Les terres où nous nous trbur 
vions alors étoient celles du Raja d'Arfapour , peu 
éloignées de l'embouchure du Çange &.de'la poiiite 
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de Palmyre, Nous n'étions pas fort avancés, lorA 
qu'on nous tendit un. piège pour s'emparer plus 
aii'ément de nous. Deux pécheurs qui nous avoient 
apperçus , furent chargés de nous dire de refter 
où nous étions. lis nous aiTurèrent que le chef du 
Beu étoit averti de notre arrivée dans ks terres, 
qu'il favoit notre défaftre &. notre fituation, que 
c'étoit un feigfieur bienfaifant , & qu'il ne tarde- 
roit pas à nous envoyer des fecours de toute ef- 
pece. En effet , quelques heures après , on nous 
apporta du riz & de la mantegue, efpece de beurre 
ou de fain-doux formé de la graifTe de porc , on 
y ajouta des compUmens de la part du raja , en 
nous promettant de fa part que le lendemain oh 
nous mettroit à Tabri des injures de Tair , & fur» 
tout du ferein , qui eft très-dangereux dans ce pays- 
là. On nous tint parole ; on vînt le lendemain nous 
chercher , mais ce fut pour nous conduire darts 
une petite île , où l'on nous retint captifs. Cha- 
cune de nos deux divifions fut conduite par un 
chemin différent , & ne fut point ce qu'étoit de- 
venue l'autre. Nous y reflâmcs pendant fept fe- 
maines ^ n'ayant pour toute nourriture que du riz 
noir que l'on foumiiToit en pkyant, & deux fois 
la femaine du poiiTon falé déteftable , encore fal-* 
loit-il bien de l'intrigue & vendre tout ce que nous 
avions iur nous pour avoir ces deux articles. Nous 
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trouvâmes pourtant le moyen d'apprivoifer un peu 
les Mores commis à notre garde , & de nous 
procurer quelques douceurs^ Une de nos dames , 
Mijiriss Team , Irlandoiie , qui avoit une fort jo- 
lie voix , leur ciiantoit des chanfons angloifes qu'ils 
ëcoutoient , faris y rien comprendre , avec beau^ 
coup de plaifir ; cette complailance nous valoit de 
tems-en-tems quelques fruits & d^autres rafraîchif- 
femens. Cependant Teau que nous buvions ëtoit 
fi mal - faine, qu'ir mourut treize de nos compa- 
gnons , tant d'une bande que de Tautre , & que 
les douze furvivans ëtoient tous fiévreux , hydro- 
piques , livides ou jaunes , & fi défigurés que 
Ton ne pouvoit plus diftinguer fi nous étions Euro- 
péens, 

Mais comme il n'eft point de misère qui fiiflfe 
perdre Tefpérance ou Tidée de s'en délivrer , nous 
étions fans ceffe occupés des moyens de fortir de 
notre île. Les deux Lafcares Mores que nous avions 
dans notre bande rious parurent propres à ce def- 
fein. On écrivit avec un crayon , qu'une de nos 
dames avoit confervé par hafard ^ un billet pour 
Barafole où les Anglois ont uiie petite faftorie ; 
nous engageâmes les Lafcares à fe charger de ce 
billet, *5>c rious leur promîmes tous folidakement 
une fomme d'argent confidérable quand nous fe- 
rions tirés d'efclavage & arrivés au premier éta-» 
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bliïTement Européen. Nos Lafcares confentîrent à. 
tout, malgré les difficultés du voyage , .& parti- 
rent. Il leur fallut traverfer trois pu quatre gran- 
des rivières à la nage , & toujours marcher la 
nuit ^ pour dérober leur pifte aux gens du pays. 
Après bien des périls évités par leur induftrie pu 
franchis par leur hardieiTe , ils parvinrent à Cat- 
teck, grande ville de l'Inde, & réfidence d'un raja 
ou chef des Marattes, Les deux Mores , comme 
étrangers , furent menés devant le raja en arrivant, 
& interrogés fur leur miffion ; ils racontèrent no- 
tre naufrage , la manière dont nous %n étions 
échappés, les misères que nous avions effuyées 
depuis , &c notre captivité chez le raja d'Arfapour. 
Ils n'oublièrent pas d'ajouter qu'il y àvoit avec 
nous deux jeunes femmes blanches , & que les 
hommes étoient cens de diflindion. Le chef Ma- 
ratte leur demanda fi les hommes étoient propres 
à faire des foldats , fi les femmes étoient bien blanr- 
cljes, &fi elles étoient afiez jolies pour être mifes 
dans fon férail. Sur la réponfe des Lafcares, le^ 
raja envoya chercher fur le champ le fils dû raja 
d'Arfapour qu'il avoit alors en otage , & lui or- 
donna d'écrire à fon père de faire , à lettre vue , 
partir pour Catteck les Européens , hommes & 
femmes , qu'il retenoit depuis deux mois captifs 
dans une île. Il eut foin d'ordonner ^ conformé- 

ment 
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ment à la politique de tous les petits fouveraîns 
de rinde , qu'on nous fit pafïer par les plus mau- 
vais chemins & des routes non pratiquées , pour 
nous dérobçr le plus qu'on pourroit la connoif- 
fance du pays. L'ordre de partir étant venu fé- 
parément aux deux bandes , nous nous mîmes en 
route avec nos guides , chacun de notre côté , & 
après quelques heures de marche nous nous ren- 
contrâmes. II y avoit deux mois que nous étions 
réparés , & depuis cette réparation nous n'avions 
pas eu de nouvelles les uns des autres ; je, vous 
kiffe imaginer quelle fut notre joie en nous re- 
voyant. Nous nous apprîmes mutuellement la mort 
de ceux de nos compagnons que chaque bande 
avoit perdus ; & de véritables fquélettes , des fpec- 
tres ambulans qui fe traînoient à peine , fe félici- 
toient de refpirer encore. Notre voyage pour ar- 
river à Catteck étoit de quatorze grandes jour- 
nées , nous fîmes ce chemin à pied & prefque 
tous fans chauflures ; nos journées étoient fort pe- 
tites, parce que nous étions tous malades , tous 
exténués de foiblefle , & que marchant prefque 
toujours dans les marécages, nous étions dans les 
boues jufqu'à la ceinture. Nous avions plufieurs 
grandes rivières à paffer , il fallut les traverfer à 
la nage ;, ceux d'entre nous qui favoient nager , 
aidoient & foutenoient les autres. Nos deux jeu<» 
Tomt IIL X • 
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nés Anglôlfes , qui ceriainemént n^^loîené point 
faîtes pour tant de peines , étoient dans un état 
déplorable , & k feule vue de ces pauvres fem- 
mes fembloit encore aggraver nos maox. Une d'ef-* 
les , Mde. Ndfon , mourut à quatre journées de Cat- 
feck : l'autre , quoique groffe de trois mois , eut lô 
Jbonheur d*y arriver faine &c fauve. 

Tout excédés que nous étions de fatigues à la fin 
de chaque journée, nous étions obligés de paffef 
la nuit fous des arbres, parce que les gens du paj^s 
ne nous permettoient point • de mettre le pied chez 
eux , la pratique de lîhofpitaKté à Tégard des Eu- 
ropéens leur étant défendue par leur religion. Dans 
te cours de ce voyage , nous ne trouvâmes que 
deux chauderies , , ou ho/pices de charité à Tufage 
des voyag'eurs Indiens. Enfin nous arrivâmes à Cat- 
teck, les uns quelques jours avant les aufre^s. \À 
nous apprîmes que les Anglois y avoient encore 
une faftorie , & nous nous y rendîmes auffi-tôt ; 
mms notis n*y trouvâmes que des Cipayes à leut 
ic^Ao, , & pas un feul Européen. Les Cipayes notis 
firent un très -bon accueil y 6c touchés de notre 
état , ils allèrent d'abdrd au bazar où marché , nous 
chercher des galettes. Nous les dévorâmes eh bu- 
vant de l'eau qu'ils nous donnèrent à difcrétion, 
8c nous fîmes un repas délidieux. Après aivoir bien 
Temercîé ces pauvres Cipayes, & nous être féli- 
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cités de nous trouver enfih fous un toit à l'abri 
des injures de Tair, nous fongeâmes à nous repo- 
fer , & nous nous mîmes tous à dormir. Nous 
comptions que le lendemain le .chef des Marattes 
nous feroit venir devant lui pour donner quelques 
ordres à notre fujet , mais nous apprîmes qu'il 
étoit allé faire une tournée du côté des pagodes 
de Jcan^Grmade. Son miniflre ou repréfentant 
p'ayant rien ordonné pour nous ^ on né nous en- 
voya pas Ja moindre fiibfidaRce, Ainfi les Cipayes 
continuèrent à nous nourrir le moins mal qu'ils 
purent. Comme ils avoitnt du crédit au bazar , ils 
nous proeuroient du riz , un peu dé mouton , ôc 
des épiées pour feire des carrics; c'eft un ragoût 
compofé de riz , de viandes & d'épices", forte de 
pillau ou pelau > comme on prononce, *Ce fut là 
pendant quinze à vingt jours notre nourriture or-r 
binaire. 

^ Pendant notre trajet de File où nous avions été 
captifs, jufqu'à Catteck , les deux Lafcares , no^ U^ 
l>érateuris^ qui avoient fu taire au chef des Ma^ 
fattes la commiffion dont ils étoient chargés de 
Jiotre part , avoient continué leur voyage , étoient 
arrivés à Barafole , & avoient donné de nos nou- 
Telles aux Aiigloi^/Ib étoient eniliite pafTés à Calt- 
cutta , & enfin avoient été trouver M; Vanfiuard^ 
gouverneur pour les Anjglois^ à fiengale. M. Van^^ 

X ij 
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fettard ne perdit point de tem$ pour nous envoyer 
des fecours ; mais réioignement des lieux fit que 
nous ne pûmes les recevoir 'que vingt ou vingt- 
fiinq jours après notre arrivée à Cattçck. Il folli- 
cita beaucoup les Marattes entre les mains de qui 
nous étions , pour obtenir notre liberté; mais com- 
jné ils étoient alors aflez mal avec la Compa- 
:gnie Angtoife, & qu'ils font fouvent très -hauts , 
*|îajrce qu'ils vivent fous un gouvernement militaire , 
ils ne voulurent pas accorder iine pareille grâce à 
)des ^narchands. Il fallut dqnc que le vainqueur de 
l'Inde , M. Coom ^ demandât, nôtre • élargîflement ^ 
j^i'il obtint fans peine. 

i.' Bientôt toute n^tre troupe fut empreffée de fe 
^ndre à fiarafble^.ce qui étoit une affaire de (\x 
wxs. Pour moi & mon iidele donieftique , nous 
'attendîmes point l'ordrq général du départ , nous 
rîmes enfemble les devâns.- J'avois trouvé à Cat?- 
teck un Européen , Mofcavité de nation , qui avoit 
été canonnier dans l'armée de M. de Buffy , 6c 
qui étoit -devenu chef d'artillerie des Marattes. 
Comme il parloit & entendoit la langue fran- 
^oife , fans lui dire précîfement qui j'étois , je k 
fondai fur iès fentiracns à l'égard de M* 6^ BufTy» 
il m affura que c'étoit luL qui ^avoit doiuié aur 
Aiiatiques la plus haute idée des Européens,. qu'il 
le regrettefoit toute fa /Vie ^ &: ne ceiTeroit de l'a- 
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<îorcr ; ce furent fes termes. Sur cette ouverture , 
je lui dis que )*étois François & prifonnier de 
gilerrcides Anglois , que. 3 *â vois avec moi un do- 
tneflique ? qui j'étois fort: attaiché , & que» je de- 
firois bien de. pouvoir nous tirer promptement de^ 
Catteck. Il me, répondit qu'il fe chargeoit de me 
faire partir , pourvu que les autres n*en fuffent 
xïen qu'au moment de ' notre dëpkrt. Je gardai le 
f^rét, &.en effet, il obûnt une efpece de pér-- 
miffion pour moi & pour mem domeflique^ le douai* 
auffitôt deux doulis, forte ife*. brancard porté par des; 
hommes. Je vendis pour payier ces doulis & pQur 
nouife nourrir dans le vo.yage, un porte-col ôcdéà. 
boTùtons dé manches [qui-jtae teftoient p<àjr tout 
hierîL Je - pfrfe chfuite congé de . mes! compagnons , . 
enleut appren^rrt; ^ fans rkn dégaifer, comment &r^ 
par quel moyen. rj'aVbis.iobtenu la permiffidn de^ 
partir, afin qu'ils puffentrf^.ièrvir. de.la moine 
voie: Le voy^e (te.cBîirftfote,.penfa nous^êtite en^r : 
cor^fuofcfle;' I>^«î5;;rTf»i&?nou§ fômes attaqués par . 

des tjg;rie* , ^, n^us'\f56HPQ^jia. fl<MikMf jd^ voir en- 
lever, kffi^lcjfies pas,d(efi!?jiSt;;p* uh de cesçmels, 
àmtn^Thi nn^ ¥Q.r^-d^:Hi^ïÇî/»ite ,qùi- nftjisssiiçoit^. 
été foftf utHe à tçMs égar^^ c^ nps misèros» Le*^ 
même, tigfe:^':^prè| duffoif irtié}yé.<?e malheureux , > 
refortit/dh b^jes ^ Dofe -fiijta| tçus dfMa regatd-tôr- . 
riWe ; wm^ «^us; tenant feién, ;frçé^ lenfemblçi, :paar, . 
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notre fermeté & par le bruit que nous fîmes ^' 
nous Tobligeâmes de fe retirer, 

A mon arrivée à Barafoie , je trouvai quel- 
ques Anglois. qyrâUoient s'embarquer pour Ben- 
gale ; ils me proposèrent: de partir avec eux , j*eus 
à peine le tems de boirç un coup, & ]e m^em- 
barquai. 

• Nous fumes fix à Apt- jours à nous rendre à 
Calcutta ; le Gang^ étoit fort difficile à remonter, 
& nous pensâmes encore périr dans cette petite 
tfaveffée,où Tort* renccmtre écueils fur écueils, 
périls fur périls. Quand n0u« fûfnes arrivés à Gou- 
pil , je vis plufieurs vaiffeauxde la Compagnie An- 
gloife^& je priai ies^ Anglois avec quij'étoitf ,de' 
me permettre de les quitter pour aller à bord d^un 
de ces Vcûffcaux. Ils nous voyoient , moi ' & mon 
domeftique , malades , ^pûifés & matiqtrant de tour; 
aînfi , moyennant deux roupies; le^feal argent qui « 
me reftoit , <m fit venir un bateau qui me mit à 
bord du Plaffy ^ vaiffèau comtnandépar'le capi* 
taine Ward. Quand je ïus^É^é dîMis ier vaiflTeau, 
je crus être à la fin de mes peines, & «âjat- <fcoit 
prefqee oubliée Le ^pièitfi** homme à qiii jd^^'par lai 
fut uà capitaine dtes troupes de fe ConUpagnie 
d!Angleterre , iidh«n'é M'. Whk$. II nous jprit ,'mot 
& ntorv domeftique ,5 po^ir 4eux foldat* dëvalifiîs. 
Notre .figure & notre ajuftcmént , 4gàl«iént«*gnes 
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de pitié , annon^ient l'état Je plus miférgible. Ce 
généreux Anglois m'adreiTant donc la parole , me 
dit en fa langue : » Pauvre foldat ! vous voilà bien 
» mal équipé. Qui êtes-vous, & d'où venez-vous?.. 
Je lui répondis en Anglois ; » Vous l'avez dit. , 
n je fuis foldat , & voilà nion domeflique , cjui np 
» l'eA pas poins gue moi ^ nous nous trouvQA$ 

» fort heureux d'exifter encpre » Pajoutai tout 

de fuite, que j^étçris le^^ouzi^me échappé di,i vai^- 
feau Anglois. le Fattyfalam , ^qi|i ^voit péri, corps 
& biens ,. fijr les côtes » de Çoromandel ; qvie ' je 
.'4eyo^ la vie d'abord à mon courage de foldat,, 
,& puis iaux.fpins de mon doijieftiqUe , qu'il voyoït 
accablé dç mapx ^ §< hors d'état de refler debout 5 
.eiifia qwe j'étois un officier de tel jgrade , prifon- 
nier de guerre de fa nriajefié britannique^ M, Whitô 
à Y'mâ^nt P^P? alla .dans, fy çhamtre, iliiî^ fit 
apport.er de quoi me changer des pieds à. I9 tête ^ ' 
.& j'çn avoîs afluréipftit erand befoin. Il y avoît 
deux ^rnois S>ç demi qi;e je portois la même che- 
mifç qui étjoit toute en l^beaux; mon domefliqi^e 
la l3"enjpp;t ^eulgmpnt ^e pms en tems>4ans f'eau 
pour me foulager un peu. On revêtit ' aufli ce 
•|>aîivr^g«rçon-<jai c te>i t tmrt -^fmd; M, W^^i^ me 
fit cnfuite préfenter du chocolat & de quoi man- 
ger ; mais, j'étois fi foibl'e que l'odeur feule du 
chocolat penfa me faire évanOuir^ Çc gu# je ç^e 
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pus goûter de rien. Je bus du Thé ; ce fut tout 
ce (Jue je pouvois faire. Je reçus mille autres hon- 
nêtetés de ce digne homme , & le capitaine du 
vaifleau ne m*en fit pas moins. Quand j'eus changé 
'de hardes , & que mon thé fut pris , ces mef^ 
*fieur$ nie proposèrent de remonter avec eux le 
Gange jufqu'a Calcutta , dans un bateau qu'ils 
alloient faire partir. J'y cônfêntis , mais trés-cha- 
grin de larffer dans le vaineau mon cher domef- 
tiqûe , qui étoit dans' un fort accès de fièvre. Ce- 
pendant je n^avois point d'autre parti à prendre , 
'& les bontés que ces deux meffieurs avoîent , tant 
pour moi que pour lui , me raflurant (lir fon jfbtt, 
je m'en féparai , quôiqù'avec bien du regret. Il 
mourut " peu de tems après , dans l'hôpital Arlgloîs 
de Calcutta, 

Nous arrivâmes le lendemain à ce comptoir. Le 
jour fuivant , je me rendis chez le gouverneur , 
M^ Vanfettard. Il me reçut fort humainement , me 
dit de me loger , & U rti'âffigna , comme capitaine 
& prlfonnier de guerre, la fubfiftance de cent vingt 
roupies (*) par mois. Je fnanquoîs de tout, il ne 
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(*) Monnoye Mogole , qiû a cours dans les ïftdes 
orientales; celle ci*or vaut ai liv. de France, & celle 
d'argent 48 fous^ ma../;:. 
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me prévint fur quoi que ce foit. J'eus recours à 
mon bienfaiteur , M. White ^ pour avoir du linge ï 
il me prêta troîs cens roupies qui fervirent à m'ha- 
biller^ Je fus deux mob fans rien toucher de la 
fubfiflance ordonnée par le gouverneur. Enfin je 
devois la recevoir , quand il me vînt tout à coup 
un ordre de m'embarquer fur le Hawke qui fe 
trouvoit encore à la côte. J'étois malade , je n*a- 
vois pas encore de linge fait , ni rien de ce qu'il 
'felloit pour un^ long voyage ; cepeidant on me 
preffoit de partir. M. Cootte eut la bonté de faire 
retarder mon voyage , & le Hawke partit fans 
moi. J'eus ainfi le tems de m'équiper un peu. Je 
comptois que M. Vanfettard , à qui j'avois offert, 
en ma qualité- d'officier de V€t3jt-mà]or du roi & 
de cà[>itaine dans Tes troupes , ks (frétés néceffai- 
res ou des lettres-de<hange fur notre Compagnie 
des Indes , m'avanceroit- de quoi payer leç dettes 
•que ma fituation m avoit forcé de contraâer ; il 
ne voulut me faire aucune avance. J'en parlai 
pcefqu^au moment de mon départ à M. Cootte , 
^ui m'envoya trois cens roupies^ Le gouverneur 
f ayant fu , m'en fit auffi remettre quatre cens : 
•c'efl tout ce que je tirai de lui , 8f^ je ne pus mè 
^ifpenfer d'accepter ce foibfe fecoûrs , pour ne point 
laiffer de dettes après moi. Je ne dois pas cfVL^ 
Wkr kl que ce fut à Calcutta que je retrouvai 
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les deux Lafcares Mores qui avoient opëré notr^ 
délivrance d'entre les mains du difcourtois Raja 
d'Arfappur , & qu'ils m'apprirent toutes les cir- 
confiances de l^r arrivée à Catteck , telles que je 
les ai marquées plus haut^ 

Je partis 1^ % Février iy6x de CalcMtta , pour 
retourner a Goupil far le Gange , où étoit le vaifr 
feau Anglois./p Haldemejf^ cpininandé par le ç?n 
pitaine Brociâ* Ç^ capitaine me reçut fort bon* 
nêteiB^nt , il mt dit que j'aurois fa table pendant 
la traverfée , & il fit pendre mon hamac dan^ 
rentrçpoiH , pré^^nce marquée que j'eus fur touf 
fUes comp^n^P^ dç fortune , c'eft4-dire , fur treize 
9 qw^torge Qffieier^ François qu'il avc^t à bord, 
Ainfije çoinmmiçai ce voyage ^vec affez ^^agiT^T 
ment. Quelque? \^W ^P^^* ^ ^^^ ^ pleine iger, 
mes camarades , prifonniers de g^çrre cojni^ç 
moi 9 vinrçpt ipe faire p^rt . d? J^ i^ç^n mrfér^ 
fclç don* iU. ^QieJH nourris , 6ç çc^^uçbés peler 
mêle dan^ 1? faiaHe-barbe > où y^s ne pouvpient 
b»n" 6 Vramg^ à e^W^e dief ypiles &; d'autres équir 
pages q^i r^pliffoient prefquç ^ut Tendr^jt* ; Jç 
fo tout C^ qu^ j^p»s pourries i^Çirter à l^.p^t 
tiençe ^ & j'eja; vin* à bwt ^''«Rt au logenKn|. 
Mais à y^^M 4e ^^ xïoxxxxmtp „ .ils rev'mrent tao^ 
ife fois ,à 44 cll|H:ge ; & jne '.pr-efsèrent fi (m d'en 
im^ dç5 ^r^^tittions ^u.capitaijje, ^ue m^i^^ 
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» 

toutes mes répugnances à toucher une pareille 
corde , je pris fur moi de lui en parler. Ma jèr 
quête fut mal reçue , je ne pus r^uffir à feire chan'- 
ger la condition des plaignans,. J'en fus fi piqué , 
que pendant tout le tems que je mangeai avec te 
capitaine & quelques paiTagers Ânglois , je ne pus 
m'empêçher de Êiire voir les mécontentenlens que 
j*avois du traitement que mes camarades effuyoient, 
Je ne difois plus un mot à tgble « &( ne parlant 
4 peribnne , je dus ^re fort à charge à la corn-* 
pagnie. Après quatre i cinq mois de navigation, 
nous arrivâmes à Sdintc-Hé'^ne , He .Angloife de 
Poçéan Atlantique. Tous tant que nous étions de 
prironniers de guerre» nous comptions pouvoir y 
débarquer pour nous rafraîchir : nous ppprîmeft 
avec fiirprift qu'on ne permettoit à «ucun de nou$ 
d'aller à terre , parce que la plupart des François^ 
qui nous avoient devancée à cette relâche y $'y 
étoïênt , <ïfoit-on., Tort mal comportés/Nous voilà 
doue k vue de terre. , (m$ pouvoir de/ce»dre, Ort 
eut cependant encore . des égards particuliers pour 
moi ; on me dijt que je n'avois qu*à feindre d'é-» 
trè'indiipofé y & que j'aurois la permiffion d'aller 
4 terre. Je répondis que . j'étois fepiible à )a pré-» 
fiéretice que Ton voutok bien avoir en cette oc- 
cafion pour-moi , mais qu'heureufement je me por* 
tûisbien, & que j'étois incapable de feindre ; qu'au 



331 '^ Histoire 

furplus je me trouvois honore de partager avec 
mes compatriotes tous les défagrëmens qu'il plai- 
roit à meffieurs les Anglois de leur donner ; que 
je faifois peu de cas d'un homme qui pouvoit 
penfer autrement dans de pareilles circonftances , 
& que la feule grâce que j'ofois demander pour 
mes camarades , étoit qu'on leur donnât des vivres 
firais. 

J'obtins ce dernier article ; oa donna des vivres 
frais à mes camarades. Je me flattois qu'ils n'en 
manqueroient plus pendant le refte de la traverfée 
en Europe ; mais pfeu de jours après notre dé- 
part de Sainte-Hëlène , ils recommencèrenf à me- 
faire des plaintes de leur mauvaife ncurrimre. Je 
ne pus gagner fur moi d'en parler davantage au^ 
capitaine Brooke : je m'adfefTai à deux confeilleft 
Anglois qui n'ëtoient que paffageis & avec qui, je 
màngeois; cela n'avança rien; ^' • ^ 

\}n jour le capitaine du vaifleau donnoit à dîner 
à tous les officiers du cottvoi ; &c entr'autres ^ 
M, Norton, ccçmmandant dn vaiffeau de guerre^ 
KAffiftance. On fit tout ce qu'on put pour m'en- 
gager à eti être ,. je-ne voulus pas-abfolument irfy 
troirver. Comme François & priioar^ier de guerre, 
je ne voulois pas les gêner' ni les priver du pl^dfis: 
de dire 'beaucoup de mal des François , ftijet or- 
dinaire de converfatipn dans U plupart de ce^ 
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fortes tfaffemblées. Pendant qu'ils étoient à table , 
tous les officiers Francjois s'avisèrent d'aller leur 
porter kur dîner , pour leur montrer de quelle 
manière on les noiirriflbit. J'étois en ce moment 
dans une chambre de Tentrepont ; j'appris avec 
la plus vive douleur cette humiliante démarche , 
qui me compromettroit vifiblement. Oh les fit def- 
cendre au plus vite dans la Sjiinte-Barbe, on y mit 
une fentinelle , & je fus auflî configné. 

Nous refïâmès en cet état jufqu'au lendemain , que 
le capitaine nous fit prier de monter à fa cham- 
bre. Lorfque nous y fumes , il m'adreffa la pa- 
role , & me demanda de quoi j'avois à me plain- 
dre : » De rien , Monfieur , pour ce qui me re- 
» garde , lui dis-je ; mais je me plains beaucoup 
» du traitement que vous faites à des prifonniers 
» ^e guerre , pour lefquels vous avez eu trente 

» livres fterlings Il y a donc , à ce que je 

» vois , des mécontens parmi ces meffieurs , re- 

» prit froidement le capitaine? Ils le font tous, 

» lui répondis-je Eh bien, dit-il , je m'ç^ dé- 

» ferai ou du moins de partie d'entre eux Ils 

# en feront charmés , répartis-je ; & je n'ajoutai 
» rien davantage » Une heure après cette ex- 
plication , il m'envoya par fon lieutenant les noms 
dé cinq officiers François qu'il alloit envoyer avec 
moi à bord du'vaifleau de, guerre l'Affiflance. 
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J'allai le trouver auifitôt pouf le remercier , &c je 
lui dis : f> Capitaine , vous avez cru me punir en 
>» me faifant quitter vôtre bord, vous vous êtes 
9f trompé ; je ne puis être bien nulle part, quand 
p> je fais que mes camarades pâtiifent n. Après 
cet adieu , les cinq exilés du vaiiTeau marchand , 
& moi à la tête , nous allâmes joindre le vsûiTeau 
de guerre. 

Arrivés à bord ^ le capitaine Norton ne voulut 
voir que moi de notre bande. » Je fuis fâché, 
» Monfieur, me dit -il, de vous voir ici. Vous 
» n'y aurez pas de viande fraîche ; on né donne 
>f que la portion de deux matelots à trois Fran- 
H çois. Je vais cependant envoyer favoir du ca- 
I» pitaîne Brôoke que vous venez de quitter ,8*11 
» veut bien qu'on vous donne la portion entière 

w de matelot N'en faites rien , Monfieur ,^é- 

» pondis-je, un François ne fe plaint jamais des 
» rigueurs du fort que lui font éprouver fes vaîii- 
» queurs. J'avols pourtant , je vous l'avoue , une 
*» tome autre idée de la générofité Angloife à l'é-* 
» gard des prifonniers de guerre. Mais je ne vous 
t> demande aucune grâce , & n'en veux point re- . 
9f ce Voir de vous». Je le quittai dans le moment; 
& j'aî paffé trois mois à fon bord , fans prefque 
le Voir 6c faps lui parler. 
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On nous avoît enfin accordé la f>orti6n entière 
ie matelot , & n^s aurions été réduits à vivre 
aînfi le refle du voyage , fi T^tat-major du Vatf- 
feau , compofié des plus hormftes gens du mort^ 

-de , n*avoit eu plus d'humaîiité. Ces vrais & bons 
Anglois , qui , fuivant Pufage de la rtatine an- 
gloife, avoient leur tabîe particulière , exigèrent 

^e moi , dès le premier foir de notre arrivée , 
que je mangeaffe avec eux , & m'engtgèrènt en^ 
core â leur métier tel officier des nôtres que je 
voudrois , pour me tenir compagnie. Ce n*étoit 
pas-là faire leur cotir à M. Norton , & kur bien- 
feît en a plus de prix. A Tégard de mes camara- 
des , ils leur affignèrent difFér entes tabks où ils 
étoient bien. Je ne puis donner trop d'éloges aux 
procédés de ces meflSeurs ; je defîrerois fincêrement 
pçuvoir me fouvenir de leurs noms, pourlei éOn- 
figner dans cet écrit & les graver profondément 
dans mon cœur. ^ 

' Quand nous fûmes arrivés dans la Tamife.,^ 
j'eus encore une petite mortification ; je fiis obligé 
de relier plufieurs jours à bord , fans pouvoir 
defcendre à terre. Enfin , je débarquai à Lon- 
dres y & après un féjour d'un mois, je me rendis 
en France, 

Si nous réuniffions maintenant y Monfieur , les 
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ferigues de la guerre ( * ). que j'avoîs déjà ef- 
fuyées dans Hiide lorfque j'ai été fait prifonnier, 
& .toutes les affreufes misères , fuite de mon, 
naufrage , auxquelles j'ai été en proie jufqu'à 
mon retour en Europe , vous qui connoiHez ^la 
foibleffe de mon tempérament , pourrez - vou$ 
concevoir qu'un rofeau ait réfifté à tant de fe- 
couffes capables, d'abattre les plus forts chênes^ 
& que je fois peut - être le feul de ' tous mes 
compagnons de fortune, qui ait revu la France? 
Mais auffi comment vous dépeindre l'état où 
j'étois , en arrivant à Paris ? Il étoit tel , qu!il a 
fallu me régénérer en quelque forte , & je ne 
puis trop vous le répéter, c'eft à M, MiJ/a que 



C * ) Voyez fur les événemens de cette guerre , les 
tomes 4 & 5 de PHiftoire de TAfie, ôcc. & le deuxiè- 
me volume dé PHiftoire philofophique & politique des 
établifTemçns Européens dans les deux Indes. On les 
trouve encoxe raflemblés avec plus de détail dans les 
Mémoires du colonel Lavrence ; mais cet auteur eft 
d'une partialité fi outrée , qu'on n'en peut foutenir la 
Jeûure. 

Voyez auili , à la fin <[e la Relation du naufrage du 
vaiflèau Anglois U Pembroke , le Précis hifiorique fur les 
Marattes , peuple belliqueux de Tlndoftan. 

. ' je 
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)e dots le renouvellement de mon être. Ma eue- 
rifon efl Ion ouvrage , & vous voyez qu'elle (uP* 
lîroit pour faire la réputation d'un médecin beau- 
coup moins connu qu'il' ne Veû par fa TagefTe 
& par Ces luiniières. - . 
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FAMINE 

EXTRAORDINAIRE, 

S U R U Vaijfeau Américain la Peggy ^ 
€i yo/2 rtfft)£^r if^ Isles Açores à: Ne V- 

York , w 17^5 (*). 



iLàK feîm pbrte fouvent rhomme à des excès qui 
font frémir : infenfible alors aux cris de la nature 
& de la raifon, il fe range dans les clafTes des 
bétes farouches ; il n'écoute aucunes repréftnta- 
tions ; il attente de fang-froid à la vie de fon fem- 
tjlable. Une de ces fcènes déplorables pour Inhu- 
manité vient de fe renouveller de nos jours , fur 
tm VcûiTeau Américain. 

En 1765 , le brigantin la P^ggy^ chargé pour 



( * ) Cette Relation a paru à Londres dans les papiers 
pti>lics9 m 1766. 
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le compte de ^elqaes négocians de Nev:-Yoik (i) ^ 
& commande par David Harrifon j fit voile pour 
hs îles Açores{i). li arriva heureuiement à Fyal , 
l'une d'elles : après y avoir déchargé fes marchan* 
diiès , il prit en retour du vin & des eaux*de« 
vie. Le 24 Oâobre de la n^me année, il en partit 
)K>ur retourner ï Nev-^York» 

r 

Dès le 29, le vent, qui avoit été favorable de- 
puis le départ d'Harrifon , changea tout-à<oup. D« 
violentes tempêtes qui fe fuccédèrent prefque (ans 
interruption dans tout le courant de novembre , en« 
dommagèrent beaucoup le vaifTeau. Malgré les e& 
forts de l'équipage & toute Pexpirience du capi- 
taine , les mâts îurent renverfés & toutes les voiles 
déchirées , à l'exception d'une feule j pour comble 
* d'infortune, on découvrit pluiîeurs voies d'eau à 
fond -de -cale. 

. Au commencement de Décembre , les vents s*ap- 
'|>aisèrent un peu ; mais le vaifleau étoit écarté de 
<fa route , il étoit fans agréts , fans voiles & fans 
mâts ; devenu le jouet des flots , reculant & avan* 
:^ant fans ceflè , il ne pouvoit être gotfvemé. Ce^ 
pendant ce n'étoit que le moindre mal , un plus 
:>ef&ayant encore iê manifefta biemât. Par la vérifi- 
•cation qui ftit faite des vivres , ils fe trouvèrent 
^fêique totalement ipuifësb Dans une -fiiuatioii auffi 
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déplorable , l'équipage n'attendoit <te fecottrs que 
du haiàrd. . . . ' 

m 

. Quelques jours après Vextàtidn des prôvtfibns , 
on découvrit dès. le niatin deux vaifleaux, quidoiir 
nèïent quelques lueurs d'ei[pérance au malheureux 
léquipage dçliai Peggy ; Turl ^ de la Jamaïque , faifok 
route pour Londres ; Citttri ^,î.de Nev-York , ailok 
à .Dublin. L'^gitaùon de la mer ne permis pas au 
Cççitainé Harrîfon de 5'apprbcher de ces vaifleaux , 
qui furent bientôt hors de f^ viië. Les matelots dé* 
ïefpérés, manquant de tout^ Te jettèrent alors Yur 
le viji .& (ur les eaux -de -vie de la carga'rfbn, Ds 
abandonnèrent '^au capitaine deux pétltçs méftires 
d'jeau dp quatre pintes ' chacune ; c'étôît runique 
refte de la provlfibn. Quelques jours s écoulèrçnt , 
iîans Tintervàlfe defquels les'îriatèlots , en s'enîv.rant', 
emouflerènt en quelque façon lés atteintes, déchi- . 
tantes de la faim. 

" Le quatrièipe jour , le môuffe 'feîitmelk,«ppérçut 
im vaiflfeauqùi ft'avahtçoit' à pleines voSe? : on.Uf 
perdit '^as de. te»îs à.luifmre lesfignaux de détreffe-s, 
& ce fiit. urie gfancte ! joie dans tout Féquipage; df 
Jiroir qii!il.yr:répoitdQitv La mw ifféz «aime permit 
aux deux^Vaiflesux des'^pto<rher. Le ta^We^a téncr- 
-giqoe dfc teir^- "ojalfeurs & <fe leur détrofife paru/t 
bouclier, beaucoup» On-proiAit une oertaii|ie qùan- 
lâ^dsi'ti^wtp'mmm J0$>Ja;leur dc^R point fyc 

». ^ r • ' 
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le chairip; lé capitaine s'excuiade ce retkrci fur un© 
ebfervàtîon nautique qu'il avoit commencée , 6ç 
qu*il vouloit finir. Quelque peu raifonnable qu'ëtoit 
un pareil motif, dans la circonftance , lés malheu-* 
reux afiamés de la Peggy forent obliges :&y {ouf* 
crire. Le dëlai* alloit expirer , lorfqu'àr'leur grand 
regret le capitaine de ce vaifleau remit àJa voile, 
fans teni;- fa p.:role. Lés expréffions manquent pour 
peindre le défèfpoir & Ja confiemation qui s'em** 
para alors des matelots.. Furieux & fans espérance, 
ils fe jettèrent fur ce qu'ils avoient épargné jufqu*i 
ce moment. Les feuls animaux qui reftoient à bord , 
étoient une paire de pigeons & un chat ; ils furent 
dévorés dans Tinftant. Toute la grâce qu'ils firent 
au capitaine, fot de lui donner la tête du chat. Il 
affura depuis Jans fa dépofitioh , que ce mets , pour 
lequel il auroit eu la plus grande répugnance enr 
toute autre occafion , lui parut dans le moment le 
morceau le plus friand & le plus délicat. Les huiles, 
les chandelles , les cuirs fervirént encore d'alimens 
à ces malheureux , & furent confommés le 28 Dé*> 
ccmbre. 

Depuis ce jour jufqu'au 1 3 Janvier , on ne fait 
comme'nt ils vécurent. Le capitaine Harrifon, de- 
puis quelque tems , ne fortoit point de fa chambre , 
une goutte cruelle le retenoit au lit. Ce jour , vers 
dix heures du matin y tous les matelots fe rendirent» 

'' Yiij 
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auprès de lui : le contre-maître ëtoit k la tête ; il 
porta la parole , & après lui avoir fait la peinture 
affireufe de la fituation déplorable où ils ëtoient ré- 
duits , 3 hii déclara qu'il étoiï néceiTaire d*en (a-> 
crifier tin pour fauver les autres , que leur parti 
étoit pris irrévocablement j & que le fort alloit 
marquer la vi£time. 

Le capitaine , humain ik (enfible , ne pitf enten* 
dr& une proposition auffi barbare , fans frémir : il 
leur remit devant les yeux qu'ils étoient hommes 
& dévoient iè regarder tous comme frères , que 
cette révoltante nourriture ne pouvoit retarder que 
de quelques jours les reftes de leur vie ; qu'ils al- 
loiènt la fouiller par un pareil aflai&nat , & rendre 
à jamais leur mémoire exécrable ; qu'il leur défen- 
doit de totite Ton autorité de fe poiHÈr à ce crime 
atroce. Le cajHtaine fe tut ; mais il avoit parlé à 
des fourds. Tous prirent en même tems la parole : 
lis lui répondirent qu'il leitf étoit indifférent qu'il 
approuvât ou non leur réfolution; que ce n'étoit 
point par déférence qu'ils étoient venus lui en faire 
part , qu'ils ne le prévenoient , que parce qu'il 
devoit lui-même courir les rifques du fort. Ils ajou- 
tèrent que dans l'infortune générale tout cenunan- 
dement , toute dîftinâion cefToient. Ils le quittèrent 
après ,ces mots ^ & montant enfuite fur le pont ^ 
le fort fut jette. 
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Un ]Megre qui étok à bord , 6e qui appârtenoît 
au, capitaine Harrifon, fut la viôime d^fignëe. Il y 
^ toutie apparence que le fort n'avx>if été confuké 
.que {^our la forme , Se que le malheureux Vfoir 
étoit profcrit, dés le moment même où les ma- 
telots avoient pris leur réfolution. II. fut immolé fur 
le champ. Un d'eux preiTé par la faim , en arracha 
le foie &: le déyora 9 fahs. avoir la patience de le 
iàire griller. Quelques inflans après , il en tomba 
malade 6^ mourut le lendemain dans des convul* 
^oijs & avec tous les fîmptômes de la rage. Quel- 
ques-uns de fes camarades propofèrent de le con- 
ferver pour le manger ^prés le N^re; mais le plus 
grand nombre rejetta Ton avis , fans do^te par la 
crainte du mal qui Tavoit emporté. U lui firent des 
fimérailles dp mer , en le jettant dans les flots. 

Le capitaine , dai^s les intervalles de ià goutte , 
rfétpit pas plus exempt que le refle de l'équipage 
des atteintes de la : hm ; mais il réfiÛà à toutes les 
infiances que les matelots lui firent de partager leur 
horrible repas : il fe contenteit de Teau qui lui avoit 
été cédée , & dans laquelle il méloit un peu de lir* 
queur ; ce fut la feule nourriture qu'il prit dans tout 
ce teçis de détreffe. 

. Le corpi du Nègre , partagé & mangé avec ta 
plus grande économie , dura jufqu'au 26 Janvier. 
Le %^,y la .troupe affamée délibéra de choifir una 

Y iv 
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féconde vrfBme ; elle alla encore en provenir Har« 
rifon 9 qui parut y conièntir , de crainte cpie les ma- 
telots irrités^ ne confultaiTent le fort fans lut. Ils le 
laiffèrent le maître de le faire prononcer dans là 
•forme qu^d jugeroit à propos. Le capitaine ranima 
fes forces ^ il fit écrire fur de petits billets le nom 
de chaque homme exifbnt alors dans le brigantin ; 
après les avoir plies il les mit dans un chapeau 
qu'il ballotta quelque tems. Pendant ces préparatifs 
«ffrajrans , l'équipage refb dans le filence^ tous Toeil 
fixe & la bouche béante ; la terreur étoit fortement 
gravée fur chaque vifage. Celui qui porta la main 
dans le chapeau pour en tir^ r le billet fetal , ne le 
fit qu'en tremblant ; il le remit au capitaine qui l'ou- 
vrit , & lut tout haut le nom de Datw Flat. 
Le malheureux que le fort avoit choifi parut /e ré« 
figner tout-à-coup. ^ Mes amis , dit-il à fès corn- 
ff pagnons ^ là fiidt grau que fai à vous demander i 
is c*éft de ne me pas faire fouffrir : dépêche^^moi aujjji 
i¥ promptement que le Nègre ». $e tournant enfuite 
Vers ceilui qui avoit fait cette première exécution : 
n Cefi toi ^ qutje choijis^ ajouta-t-il ^ pour meporur 
1^ le coup mortel î^. Il demanda encore une« heure 
pour fe préparer à la mort. Ses compagnons ne lut 
répondirent que par des larmes. Cependant la pitié 
& les repréfèntations du capitaine combattirent la' 
feiin des plus infenfibles» Ils réfolur^nt unanim^itient 
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4e retarder le facrificè jufqu'àu lendemain onze heu- 
res du matin. L'infortuné Fiat ne reçut qu'une foible 
confolation d'un fi court délai. La certitude de 
mourir le lendemain fit une imprefiion fi profonde 
fur fon efprit, que fbn corps qui avoit réfifté de- 
puis un mois à la privation de prefque toute nour-» 
ritùre , fijccomba pro'mptement ; il fut faifi d une 
iievre violente. Son état devint môme fi grave par 
les transports qui Tagitoient , que quelques ma- 
telots propofoient de le tuer fiir le xrhamp pour 
.mettre fin à Ces fouffrances. Mai$ la réfolution qui 
avoit été prife d'attendre au lendemain matin , pré- 
valut à la pluralité des voix. 

Le 30 Janvier , à dix heures du matin ^ on avoit 
^éjà allumé un grand feu pour rôtir les ^nembres de 
la viftime , lorfqu'on appèrçut dans Péloignenlent 
un vaiflTeau , qu'un vent favorable pouffoit vers la 
Peggy ; c'étoit la Suzanne , qui revenoit de la Vir- 
ginie & faifoit voile pour Londres. 

Le capitaine ne put retenir ks larmes au tableau 
touchant des malheurs de l'équipage affamé ; il lui 
fit porter les fecours les plus prompts en alimens & 
en agréts , & le prit fi^us fa confèrve pour le con- 
duire à Londres. L'éloignement des côtes de la 
Nouvelle- York & la proximité de celle d'Angle- 
terre , joint au mauvais état du Bfigantin , détj^rmi- 
fièrent les deux capitaines à préférer ce derhie^ 
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parti , k traverse fut heureufe ; il ne mourut :que 
deux matelots , tous les autres reprirent peu-rà-peu 
leurs forces. Fiat même recouvra la fantë , après 
avoir été fi près de la mort. 

A peine débarqué , Harrifon sVmpreiTa de feire 
la déclaration de fes infortunes , pour fa décharge 
& celle de fes matelots. Elle fut reçue par M. Ro- 
bert Shank , Notaire , èh préfence de M. Georges 
Nelfon , lord-maire de Londres. Il y joignit , pour 
la rendre plus authentiqué , celle du capitaine de la 
Suzanne & de fes principaux officiers. La cat^aifon 
de la Peggy & le vaiûeau ne lui appartenant point y 
il en devoit tenir compte aux. intérefles , & il étok 
de la plus grande importance pour lui y que les cir- 
confiances .malheureufès où il s'étoit trouvé , fuf* 
(ènt conftatéespar la voie la moins iii/peâe r.mais 
après des témoignages, auffi authentiques , on peut 
dire que le fceau de la vérité eft appofé à fa re- 
lation. 



Notes. 

* 

( I )N E V • York , ViUe confidérable de l'A- 
mérique feptentrionale dar>s la province" de la Nou- 
velle - York. Cette ville eft grande & bien bâtie ; 
elle fait un comnierce très-confidér;able. Ceft prin- 
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cipalement a New -York que fe rendent les riches 
fourrures du Nord de TAmérique. Sa population 
efi d'environ 15,000 habitans. 

La province de la Nouvelle-York s*ëtend fur la 
côte orientale de rAmérique Septentrionale : elle 
tfi bornée au nord par le Canada , à l'orient par la 
Nouvelle - Angleterre , au couchant par la Penfil- 
yanie & la Virginie ; la Mer du Nord la termine 
au midi. Outre New -York, qui en eft la capitale , 
elle a encore plufieurs autres villes aflez confidé- 
tat>les ; favoir , Albany , Coslar , &c. &c. On pré- 
tend que ce pays a été découvert en 1 609 ., par 
Jean Hudfon , un des plus célèbres navigateurs An- 
glois du dernier fiecle ; il fe contenta de le recon- 
noître , fans y faire d'établiffement. Les HoUandois 
en ont pris poiTeffion peu de tems après ; mais ils 
l'ont cédé depuis à l'Angleterre , pour Surinam dans 
FAmérique Méridionale ; l'échange eft de 1666. 
Le terroir de cette province efl très- fertile en toutes 
fortes de productions, La mer & les rivières qui 
l'arrofent y font trés-poiiTonneufes. 

/ 

s 

\ 

(2) AçORES, îles de l'Océan , entre l'Afri- 
que & l'Amérique , à deux cens lieues environ de 
Lisbonne. Elles ont été découvertes en 1448 , par 
le commandeur portugais dom Goniah VeUo , & 
nommées Açorés, à caufe de la<juantité d'éperviers 
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qu'on y trouve. On les appelle auflî Tenerts , du 
nom de la principale. Ces îles font au nombre de 
neuf; favoir', Tercerts , Fyal^ Pico , Saint-Georgis , 
Gracioja, Sainu^MarU , Saint' Michel , Flores ÔC 
Coryo. La ville HAn^a , dans l'isle de Terceres , 
eA là capitale de toutes. Les Adores ^toient fans 
habitans naturels, lorfque Gonzalo-Velio les dé- 
couvrit ; mais elles ne tardèrent pas à être habitées. 
L'air y eft très-falubre & la terre fertile. Le bled , 
la vigne, les arbres fruitiers & le bétail y produi- 
fent en abondance. Elles appartiennent aux Por- 
tugais. 



' ( 
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: R EL AT I ON 

/?je:,Ç Aventures tra^ques de. Madame 

Dénoter , laijfée dans uAe pirogue à 

la dérive en pleine mer ^ par deux An^ 
glois ajfajfins de fon Mari ^ entre les 

Lucayes & Cuba., îles de C Amérique 
• feptentrionale , en 1766 (*)• 



;i^A cruelle fituatiori où s*eft trouvée Madame 
Z)^«qyer , courageufe & infortunée créole (**) du 



. (*) Elle fe trouve. d»ns la Relation dtS' fi^oivèaujtN 

voyages faits dans l'Amérique feptentnç«n4& j ^%x M. 
Bossu ; i/ï-8^. imprimée en 1777, 

( ** ) Nom qu'on donne à. une EuTOpéennc d^orîginç^ 
«ée en Amérique, ^ 



\ 
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Cap-François , attendrira les cœurs fenfibîes & leç 
aines vertueufes. On y verra jufqu'à quels excès de 
fcélërateffe fe font portés deux monftres guidés par 
un vil intérêt. 

M. Denoyer , habitant du Cap - François , où il 
s'étoit fait généralement eflimer , voulant améliorer 
(a fortune , forma le deffein d'aller établir une ha- 
bitation à Saniana , baye de Pisie de Saint-Domin- 
gue , dans la partie Efpagnole. Il le communiqua i 
fon époufe , qui l'approuva. 

Après un an de féjour à Samana , madame. De- 
noyer fbllicita ion mari à retourner au Cap-Fran- 
çois , où Tair natal lui étoit plus favorable. M, De- 
noyer chériffoit trop fon époufe pour ne pas ac- 
quiefcer à fa demande ; ils s'embarquèrent en con- 
féquence fur une goélette ou petit bâtiment de tranf- 
port qui leur appartenoit , avec un enfent de fept 
ans 9 un autre à la mamelle , &c une NégrefTe leur 
donieftique *, nommée' Catherine. Dans le tems quM 
,ife prépàroit à faire voile pour cette ville , un petit 
bâtiment Anglois périt fur la côte ; Téqurpage eut le 
"bonheur de gagner terre *& de fe fauver. Comme 
il y avoit à. Samana uii petit navire françois qui fe 
4îfpe6:>it k partir , ces naufragés , au nombre de 
huit , prièrent le (îeUr Verrier qui le commandoit , 
de les recevoir fur fon bord-, & de les conduire au 
X])ap- François bu à Monte - Chriflo. Celui-ci, & 
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trouvant trop chargé de monde , propofa à M. De- 
noyer (de prendre deux de ces hommes dans fa 
goélette ; Tun d*eux fe nommoit le capitaine John ^ 
& l'autre Toung, 

' M. Denoyer ^ par un aâe dTiumanîtë qui lui" 
étoit naturel , les recrut avec plaifîr ; il leur donna 
du linge & des hardes pour fe changer , il les combla 
de mille honnêtetés , & ceux-ci promirent de donner 
en route tous les fecôurs poflibles à leur bienfai- 
teur. • ' 
M. Denoyer appareilla au commencement du mois 
de Mars 1766, ayant encore fur fa goélette deux 
matelots François à fes gages. C(nnme ils fuivoient 
la côte terre à terre , lorfqu'ils furent auprès d'une 
habitation du nommé Manuel Borgne , à quelques 
lieues dé Tendroit de leur départ , les deux matelots 
François prièrent M, Denoyer de les mettre à terre , 
lui répréfentant qu'il pou voit fe paffer d'eux , parca 
que ces deux Anglois à qui il avbit donné Thofpi- 
talité , & qui paroiflbient expérimentés dans la na^ 
vigation , le ferviroient très-bien. M. Denoyer fou A 
crivit à leur proportion ; mais cette complaifance 
lui coûta la vie. i 
Le lendemain , vers les dix heures du matin , Mi 
Dénoyer , aidé des deux Anglois , mit à la voilfe } 
ils allèrent mouiller le foir à l'endroit nomsné Grigri: j 
line lieue au-dejQfus de Parto-Platc(, fur la côte fep4 
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tentrionale de $fHnt-Domingue,Jls foup^irent çti* 
femble près de terre , non loin /d'une habitation oçr* 
çupée par des Efpagnok , où J'on prend ordinaire- 
ment des rafraichiflemens ; après le foypef , on plaça 
fur, la dunette, qu'on couvrit de ffeuilles de Palmier, 
& au bout de laquelle on tendit une toile» un ma- 
teljis qui Tervit d(j lit à madame Denoycr , à fes 
deux enfai]s j5c4 la- Négreffer M, Denoyer fe jetta 
fiir un . a)^fte ^pigjjel^s , aux; pieds de fon époufe, 
tandis que les deux Anglois étoienf couchés fur l'a-r 
Van^ dè^ la g9ëlette# r ;; jv.-. 

:. Leur fommeil rfut tranquijjç /Jvfqu'au , milieu de 
h miit , qU^iLft^t iï^rro^ïçu.par les cris de leur pe- 
tite fille; apr^:^yoi^ tiré le 'laJtîd'up^ chèvre qu'ils 
avoient emt?ajquéer pour jaifeil^ .l^enfent , M. De* 
noyer fe r^ixucha, Vers les trois ou quati:e heures 
^u matin , ((m époitfe fut,r«Yçillée;par le bruit d'un 
grand, coup Twfdrj qpi lui.; p^riit. être un coup de 
Ifâche'doimé fur. Iç Jit de £o^ mm • 'qu'elle entendit 
po^ffér, ub , fQupir, . Tremblante & effrayée, elle 
éytçijle b .Ni^refle^, en s'écriant i Grand Dieu l 
CfiAtrihc yûfi fttc M* VenpyArl.... Elle lèye dans 
Je même inflant fon pavillon , lorfque TAnglois 
toxr^né Jobsi s'^lmice fur fyn Ut , tenant une hache 
^4A main ,' $c •d^n air fiirkux la menace de la tuer 
iiieMe ne kaiiTe auffi-tdt la toile & (î elle fait le 
«oindre mouveçient ppw fe lever ; de-là , cç per-r 

fide 
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fide affaffin va frapper encore deux fois fa viôime. 
Apr^ cette adion , digne des monftres les plus fé- 
roces j Young prit la barre du gouvernail , tandis 
que Jonh mït à la voi)e pour faire route vers la 
Nouvelle - Yorck, 

. A la pointe du jour 9 la goélette étoit à deux 
Keues de terre. Madame Denoyer , glacée par la^ 
crainte, eut à peiiïe la force de fortir de fon pa- 
villon. Qujsl horrible ^eÔacle s*ofFre à ks yeux î 
Elle voit flottQr fur les eaux le matelas où ëtoit 
étendu I0 corps fanglant de fon mari , qu'on venoit 
de jetter à la mer (i). Alors k barbare John , 
confommant fon crime par la raillerie la phjsamére: 
» Soye^ tranquille ,^ lui dit -il, votre mari ejl à la 
» mer y^& dort d!un profond fommeil », Un inftant 
après , il revient vers elle , armé d*im poignard , & 
lui demande les armes qu'avoit fon: mari, &les 
clefs de fes coffres. 

Madame Denoyer les lui donne. Ce fcélérat 
ayant fouillé par - tout , fans avoir trouvé de Tar- 
gent , va les lui rendre. Alors la. trifte veuve fon- 
dant en larmes , dont la doulçur & l'effroi fem^». 
bloient jufqu'alors avoir tari la fource , lui de- 
manda pourquoi il avoit tué foii mari , puifqu'il n'a- 
voit point d'argent ? L'affaffin lui répond que c'é-: 
toit pour avoir fa goélette & la cotiduire à fa; 
Nouvelle - York. Après ces paroles , ce monilA 
Tome III9 Z 
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parut s'adoucir ; il offrit à cette maUieureufe Dame 
des alimens , du thé &: du chocolat. Celle-ci Im 
^yant répondu quelle n*avoit befoin de rien y John 
lui dit de ne point fe chagriner , qu'il n'ay oit point 
envie de lui faire aucun mal ; qu'au contraire , il 
alloît la débarquer en terre Fran<joife , avec tout 
fen bagage. Il lui laiflk pendant tout le refle dii 
)our la liberté de fe livrer toute enùère à fa dou^ 
leur. 

On juge bien que la nuit ne procura aucun repos 
h cette époufe infortunée. L'image de (on mari 
égorgé à fa vue par des traîtres qu'il avoit comblés, 
de bienfeits , la pourfuî voit fans ceffe ; leur cruauté ^ 
feur brutalité , leur noirceur redoubloîent fes crain- 
tes , & les rendoient encore plus vives quand ello. 
jettoiï les yeux fijr (es chers enfans. Pendant que 
fim efprït fe repaiffoit des idées lés plus triftes 6t 
les plus accablantes , elle entendit les deux bour- 
reaux de fon .épou» former le dcffeiri de lui faire 
fiibir un outrage que toute femme yèrtueufe re-^ 
doute ^us que la mort' niême : lôhn , l'infime 
Jolm , propôfbit à fon compagnon de prendre la 
domeffique , réfervanti pour lui la maîtreffe ; mais. 
Young ayarït refnfé- le parti , ces fcélérats ^ après 
avoir amarré le gouvernail & mis à la cape, fe 
couchèrent. La . NëgreflGe avoit imagine de leuR 
crever les yeux aveq wt clou pendant leur fom- 
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meîl ; mais elle penfa qu'ils faifoient peut-être fem- 
J)lant de dormir , & *cette raifon l'empêcha de l'en- 
treprendre; 

Le lendemain , aux premières lueurs de l'aurore , 
lis mirent à la voile , & tirèrent au large. Madame 
Denoyer leur demanda s'ils prétendoient l'emmener 
à la Nouvelle -Yorck? Ils répondirent que fi elle 
vouloit aller au Cap-Fi^nçois , l'un d'eux l'y con- 
duiroit, ainfi que fcs cnfans & fa Négrefle , dans 
^ la pirogue qu'ils avoient à bord. L'incertitude de fa 
deftinëe , la vue de ces brigands , teints du faiig de 
* fon mari , fa fituation , la crainte , la douleur , tout 
la détermina à accepter cette propofition , quoique 
la pirogue fiit extrêmement petite , & trop foible pour 
être txpofëe à la fureur des flots ,^ cette efpece de 
nacelle , à l'ufage des fauvages d'Amérique , n'é- 
tant faite que d'un feul tronc d'arbre. Sur fa réfo- 
lution , John lui dit de faire un paquet de fon linge > 
ne pouvant embarquer ùts coffres à Caufe de leur 
grand volume. Il mit lui-même une mauvaife pail- 
laffe au fond de la -pirogtffc, quatre galettes de bif- 
cuit , une cruche contenant environ quatre pintes 
d'eau douce , fix œufs & un p^u de cochon mar- 
ron falé; avec une bouilloire. John, après y avoir 
fait defcendre les deux enfans & la Négreffe , 
fouilla dans les poches de madame Denoyer , & 
y trouva l'agrafFe de col & les boucles d'argent 

Z ij 
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des fouliers de fon mari , qu'il lui enleva de même 
que le linge qu'elle avoit empaqueté. Defcendue 
enfin dans la pirogue , elle attendoit avec impa- 
tience le -condufteur qu*on lui avoit prorais ^ lorf- 
qu'eile vit Yoting couper l'amarre de la pirogue , 
prendre la harre du gouvernail , John orienter les 
voiles, & le bâtiment s'éloigner de ks yeux. Bientôt 
elle ne vit jplus que le ciel & l'eau. 

Abandonnée au milieu des ondes , hors de la 
vue d'aucune côte , la v€uve éplorée s'épuife à 
demander du fècours aux affaffins de fon mari ; 
elle les conjure avec toute l'éloquence d'une mère 
tendre, d'avoir quelque pitié de {qs deux enfâns. 
Sa voix ne peut plus fe faire entendre , elle y 
fupplée par les gefles les plus expreffifs , par les 
fîgnes les plus touchans ; vains efforts I Ses bour-. 
reaux , à qui elle veut avoir la plus grande obli- 
gation , {es bourreaux , plus durs que le marbre , 
font fourds à fes prières. Les barbares lui font 
fîgne de la main de fuivre fôn malheureux fo^t,,. 
Elle ne .les voit plus. 

Sa confternation , l'excès de fon accablement , 
le danger preffant de ce qui lui refte de plus cher 
au monde , la plongent dans un profond évanouif- 
fcment. Son efclave fidelle épuife tous les foibles 
fecours qu'elle peut employer , pour l'en retirer. 
Elle revient à la vie , mais pour- mieux voir la- 
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bîme ouvert fous fes pieds , pour mieux déplorer 
Knfortune & la fituation affreufe de fes chers en- 
fans qui vont devenir la proie des monftres ma- 
rins. Elle les preffe contre fon fein, elle les ar~ 
rofe de fes larmes , & à chaque inftant qu'elle les 
contemple elle croit jetter fiir eux {es derniers re- 
' gards. De fes mains défaillantes elfe offre celui quî 
cft à la mamelle au Confervateur univerfel , au 
/iiprème Arbitre de nos Jours , au jufle vengeur 
du crime & dp la fcélérateffe. Elle fe livre entiè- 
rement aux foins de la divine Providence, & laiffe 
voguer la pirogue au gré des ondes & fous la con- 
duite de fa Négreffe. 

' Mais les approches horribles d'une nuit obfcure 
augmentent bientôt le péril & redoublent fes alar- 
mes. Pour comble de difgrace , les vents grondent 
avec plus de fureur , les flots fé foule vent , s^agi- 
rent, fe pouffent , & dans leur choc impétueux 
une lame fond tout-à-coup dans la pirogue, en- 
traîne le bifcuit , répand la provifion d*eau douce , 
& ne difïriit ces infortunées fur un fi grand mal- 
heur , que par la crainte continuelle qu*urie vague 
plus forte ne vienne engloutir • la barqiTe/ Cepen- 
dant la Négreffe , dans fa façon de gouverner , fut 
afTez adroite pour éviter cette cataflrophe. Quelle 
nuit ! qu'elle fut terrible ! qu'eHe leur parut lon- 
gue [ . . - 
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Le jour enfin , le jour fi defiré , ramena le cal- 
me; mais il ne leur apporta pas d'autre confola- 
tion. Elles ne voyoient que le Ciel & Teau , fans 
favoir de quel côté diriger leur route. Dans cette 
fîtuation défefpérante, madame Denoyer ne ceffoit 
d'implorer le fecours de la Providence , feul appui 
des malheureux. 

Elles pafsérent fept jours & fept nuits , luttant 
contre les flots , expofées aux injures de Tair pen- 
dant la faifon la plus rigoureufe , fans boifTon & 
fans autre nourriture qu'un peu de viaqde falée. 
Epuifée de fatigues j la veuve afFoiblie perdoit à 
chaque infiant le peu de force qui lui reftoit. Elle 
étoit fur le point de fuccomber ; mais Timage d'une 
mort prochaine lui étoit bien moins affreufe que 
rétat déplorable de {t% chers enfans. 1Ea\ les quit- 
tant , elle veut leur doqner la marque la plus pré- 
cieufe de fa tendreffe maternelle. Elle alloit s'ou- 
vrir la veine, pour prolonger la vie de ce petit 
innocent qui étoit collé fur fon fein , lorfque la 
NégreiTe vit au loin un bâtiment. A cette nou- 
velle , madame Denoyer fe ranime , .l'une & l'au- 
tre' jettent des cris , elles font des fignes. Bientôt 
elles s'apperçoivent qu'on voit leurs fîgnaux , & 
qu'on vient à leur fecours. Mais un nouveau dan- 
ger l'arrête. Les lames brifqient contre le bâtiment , 
& faifoient craindre que la pirogue ne fût fubmer- 
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gëe en Fabordant. Cependant, par la bonne .ipar 
nœuvre du capitaine^ ou plutôt par le fecours du 
ciel , la veuve , fes enfans & la Négreffe furent reçus 
à bord du bâtiment. L'équipage ravi de joie chanta 
4e Te Deum en aâion de grâces» 

Ce bâtiment arriva à bon port dans la rade de 
la Nouvelle-Orléans , lieu de fa deftination. Ma* 
dame Denoyer eut le bonheur d*y trouver M. Rou- 
geot y notaire , & fon proche parent, qui la reçut 
^vec beaucoup de joie & de tendreffe , ainff que 
les enfàns de cette infortunée veuve, qui fortok 
" pour ainfi dire du tombeau. 

Les habitais de la Louifiaoe ^a), par une^ 
nérôfité bien digne d'eux , firent une quête dans la 
colonie , où chacun fe fit un plaifir de contribuer 
au .foulagement de cette dame ; elle prodtiifit une 
fomtïie de quat^ cens livres, qui lui fiit.remife. 
Madame Denoy ^ fit pxBkr par fon parent le con<^ 
trat concemant la liberté, de la Négreffe v compa- 
gne jde fon ififartune ^ mats cette fiUe , fenfible à 
^ la recohnoi&tice "de -fa ipaîtrefie , n'a poihi voulu 
l'abandonner ;.di£uii qu'elfe né la^ quitterait qu^à la 
;ilort. " ' ' . ".'.v '.'..." ■ ". , 

Madame Denoyer £i fa dépo^ion au grefïe de 
ia Nouveile^Orléans, où elle donna le iignaiement 
des afraâinsLrde:ibn -«poux. On envoya les noms 
•de- cesvdeux'icélérats.à.la NouvéHeiiYorck; mais« 

Z iv 
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{bit qu'ils aient péri par un juAe châtiment de la 
Providence , du qu'ils aient pris de faux noms , on 
n'en a jamais eu de nouvelles. 

Pour établir encore plus authentiquement la vé- 
rité de la dépofition de madame Denoyer , le ca<^ 
pitaine qui Pavoit recueillie f^r Ton bâtiment y y 
«joignit Ton attefiation , qui fut pareillement confi- 
gnée au greffe de la Nouvelle-Orléans : on va la 
mettre fous les yeux du leâeur , ainfi que celle de 
M. le Saflîer , confeiller au confeil fouverain du 
Port-au-Prince. ^ 

^Attest AT ION des Officiers du Bateau 

le Dogre-k-Fortune. 

Nous , officiers , majors &: mariniers du bateau, 
nommé U Dogrerla-Fortune , du port de la Nou- 
velle-Orléans , faifant route du Port-au-Prince dans 
l'île de Saint-Domingue y d'où nous avons appa- 
reillé le preitiier du pféfent mois pour ledk lieu 
de la Nouvelle-Orléans^ étant nord & fud de l'île 
de Cuba , environ dix lieues de . terre ^ gbuvemanit 
au nord-ouefty fous la grande voile &: fon foc, 
gros vent de la partie de l'eft , ta mer grofle ; au- 
rions eu connoif&nce d'une pirogue en dérive, & 
ayant fait porter deffus , nous nous ferions apper- 
j^us qu'il y avoit ^une femme blanche ^ deux en« 
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fans & une Négreffe , que nous avons été affez 
heureux de recueillir à notre bord , laiflant enfuite 
aller la pirogue ; laquelle dame blanche nous au- 
roit dit qu'en partant de Samana , qui fait partie 
de l'île de Saint-Domingue , elle , fon mari nommé 
M. Denoyer , fes deux enfans , dont un à la ma- 
melle , & leur NégrelTe nommée Catherine , ladite 
dame &: tous leurs effets dans une goélette à eux 
appartenant , pour retourner ^u Cap- François , ils 
avoient donné pafTage à deux Anglois naufragés,' 
lefquels, après avoir à coups (de hache coupé le cou 
à ftm mari, s'étoient rendus maîtres de ce bâtiment 
& de tout ce qui étoit à bord , & les auroient 
enfuite envoyés en dérive dans une petite piro- 
gue , fans vivres & fans linge ; ce que nous affir- 
mons véritable. En foi de quoi nous avons drefle 
le préfent , pour fervir & valoir ce que de raifon. 
A bord dudit Dogre-la-Fortune , le i i Mars i j66l 
• Signé: GUION & PlERRÉ PLACE Y. 

Certificat de M. lm Sassier; 

Je fouffigné , confdUer au confeil fouveraîn du 
Port-au-Trince , capitale de la partie Françoife de 
llle de Saint-Domingue , certifie que la relation , 
cî-deffus rapportée par M. BofTu , a été donnée 
par demoifelle Marie Le Veuf ^ créole du Cap- 
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rivière blanche, fervant à rarrofêment de vingt (ucre- 
ries, a difparu. 

(%) La Louisiane^ vafte région de rAmé-^ 
riqiie feptentrionale , eft fîtuée entre le Nouveau- 
Mexique , le Canada & la Floride dont elle fàifoit 
partie. Elle cft traverfée prefque par le milieu , du 
nord au fud , par le Miffiffipi , un des plus grands 
fleuves de l'Amérique. Les François s Y établirent 
fous le règne de Louis XIV , & ki donnèrent le 
nom de Louifiaue. A la paix, de 1765, la partie 
orientale en-deçà du Miffiffipi , a été cédée aux An- 
glois par la France. En 1 766 elle a aj.iffi abandonné 
aux Efpagnols la partie occidentale , à droite du 
même fleuve ; enforte que ces deux nations pofsè- 
dent toute cette contrée. 

La principale ville de la Loulfiane eft la Nouvelle- 
Orléans , qui eft aux Efpagiiols , quoiqu'elle foit fur 
la rive gauche de Miffiffipi. C*étoît ,' fous les Fran- 
çois, la capitale & le centre de toute fa colonie. Les 
rues en font toutes tirées au cordeau. Les ïtidMbns 
font pour la plupart bâties en briqués 6c baignées dé 
beaucoup de canaux. Li Louifiane eft très-fertile; 
fc riz , le maits , le coton , le t^àc ,' h cire végétale 
& rindigo font fès produftîons. On en tire au© 
de belles pelleteries & beaucoup de bois de conf-* 
truftton. Tous les légumes , qu'ôn^'y a portés dSEu- 
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rope , y réufliflent mieux qu'en France. Le feigle , 
l'orge & l'avoine y produifent beaucoup, mais le 
froment ne s'y plait point. On y trouve toutes for- 
tes de fimples & de plantes inconnues en Europe. 
Enlin la Louilîane e(l parfemée de peuplades de 
fauvages, couverte de grandes & Immenfes forêts, 
& abreuvée de beaucoup de rivières. 
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NAUFRAGE 

Et Aventures tragiques de Madame Godin 
DES Odonois , fur les bords du Fleuve 
des Amazones ^ en 1769. 
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LETTRE 

DE M. DE LA CONDAMINE A M,**», 

Sur le fort dês^ AJironomcs , qui ont eu part aux 
dernières mefures de. la hrre^ depuis 1735 (*)• 



A Etomlly, près Ham en Picardie, 20 Oâ. 1773. 

V OXJS vous êtes intérefle , Monfîeur , aux tra- 
vaux de l'académie des fciences pour Ja niefure 



( * ) On n*a pas cru devoir fupprimer cette lettre, qui 
renferme des éclairciffemens nécefTaires à ce qui eft rap- 
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4e la^erre , & vous êtes curieux de favoir le fort 
de ceux qui ont eu part à Cet ouvrage dans des 
voyages au-delà des mers, depuis 173 5. Je pourroi^ 
vous répondre par ce vers de Virgîle : 

Apparent rari nantcs in gurgitc vaftom 

Dans cette vafte mer, échappés au naufrage. 
On voit quelques nochers fe fauver à la nage. 

Nous partîmes de la Rochelle au mois de Mai 
1755 ) n^unis des paffeports de fa majefté catho- 
Bque le roi Philippe V , pour aller mefurer les de- 
grés voifins de Téquateur (*) dans ks états de T Ap- 



porté dans la fuivante de M. GoDiN. Ces deux lettres 
întéreffantes ont été imprimées, in S^. a Paris ^ fur la fin 
de 1773. 

( * ) Cette opération étoït très-importante pour l'af- 
tronomie & la navigation. Jufqu'en 1735 , l'académie 
4es fciences a voit été partagée fur la figure de la terre; 
quelques-uns de fes membres prétendoient qu'elle étoit 
fphériqne*; d'autres foutenoient qu'elle étoit allongée ou 
^pplatie vers les pôles. La queftion ne pouvoit être dé- 
cidée » qu'en mefurant fous l'équateur & vers le cer- 
cle polaire , un ou plufieurs degrés , av^c la plus grande 
précifion. M« le comte de Maurepas , informé des de* 
ilrs de l'académie , lui adrefTa bientôt les ordres du roi* 
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m^rlque méridionale. Nous étions trois académî-^ 
ciens , M. Godin , M. Bougiur & moi. Nous, avions 
pour adjoints M, Jofeph' de Juffitu , doâeur-régent 
de la faculté de Paris, frère des deux académi- 
ciens, & qui fut reçu à l'académie pendant Ton ab- 
fence ; M. ScnUr^us , chirurgien ; & pour nous 
aider dans nos opérarions , M.^ Virguin , ingénieur 
de la marine i M. de Morainville , defllnateur pour 
THiftoire naturelle; M. Couplet^ neveu de l'acadé- 
micien ; M. Godin des Odonais , qui fera le prin- 
cipal fujet de cette lettre, & le fieur Hugo^ hor- 
loger , ingénieur en i«flrumens de mathématiques ; 
nous nous joignîmes à Carthagéne d'Amérique, à 
deux lieutenans de vaifTeau Efpagnols , nommés 
par la cour de Madrid , pour afliAer à nos obfer- 
vations. 

L'année fuivante, M. de Maupertuis , chargé 



<c 



Ceux qu*elle choifit fe hâtèrent de les exécuter. MM. 
Bouguer , Godin & de la Condamîne partirent pour le 
Pérou en 1735 , & MM. de Maupertuis^ CUiraut , Camus 
& Le Monnier pour le Nord l'année fuivante. Le réful- 
tat de leurs opérations & de celles faites depuis en France, 
ne permet plus aucun doute fur Ja figure de la Terre ; 
c'eft un fphéroïde applati vers les pôles. 

Un auteur moderne , M. de S. Pierre , revient fur 
cette décifion dans fes Etudes de la Nature. Voye^ Té- 
ditioft de 1788, Tome i^ p. aji & fuiv, 

d'aller 
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'^'aller mefurer les degrés du méridien fous le cer-« 
cle polaire arftique , s'eiribarqua à Rouen avec 
JMMi Clairaut , Camïts & le Monnier le cadet ^ 
académiciens , M* V^hé Outhier^ M. Cdjius , aftro- 
nome Suédois & quelques autres aides. 

En 1751 , Mé l'abbé da la Caille , académicien^ 
J)artit pour le Cap de Bonnc-Efpërance , où le moin- 
dre de fes travaux fut la mefure de deux degrés 
du méridien- . . 

Des cinq voyageur^ qui, ont vù le cercle po-* 
iaire. > il nç refte que M* le Monnier. L'abbé def 
ja Caille,. qui fit feul le voyage du Cap, & dont 
la fanté paroiffoit à toute éjx-euve , de retour à 
Paris, a été Ig viftirae dé fon zèle aftronomique, 
en 1761 ;& un académicien (*) plus jeune que 
lui > qui l'avoit pris poxir modèle , a eu depuis le 
même fort en Californie , en 1769* 

Parmi, mes compagnons de voyagô à l'équa^ 

teuî ^ M, Couplet ^ le plus rpbufte ^ & l'un desi 

J)lus jeunes, c^ peine arrivé à ,Ouito, fut eiiiporté 

en trois jours par ufie fièvre maligne. J'ai i^ntïu 

*ièomplè àiiléufs de ta fin tragique de notre chirur-'^ 



w 
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'(*-) M.- l'abbé ChapjK â'Auttroche , mbrt tA Galiforâi^ 
■'^^uelques j[Ours dprès fon obfervation du pafîage de Yéau*. 
fur le Soleil ^ €rt 1769^ ' 

TorruïIL Aa 
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gien (*). M. Bouguer eft mort d'un abcès au foîd 
en 1758 ; M Godin , qui avoît pafle au fervice 
d*Efpagne, où il étoit direfteur de l'académie des 
gardes de la marine à Cadix , plus jeune qu^s M* 
Bouguer , ne lui a furvécu que deux ans ; M. de 
Moralnville , reftë dans (a province de Quito , s'eft 
tué en tombant d*un échafaud d'une églife qu'il 
bâHffoit à Cicalpa , près de la ville de Riobamba. 
Il y a. plus de quinze ans que ie n'ai de nouvelles 
direftes du fieur Hugo , qui s'eft marié à Quito. 
Je ne parle point ici de plufieurs de nos gens , 
tant blancs que noirs , péris dans le cours du voya- 
ge , deux defquels de mort violente. 

Le commandeur dom George Juan , l'ancien d,es 
deux officiers Efpagnols , nos adjoints , capitaine de 
vaiffeaux du roi à fon retour , puis commandant 
des gardas de la marine d*E(pagne , chef d'efcadre 
& ambaffadeur à Maroc , plus jeune que la plu- 
part de nous tous , vient de mourir à Madrid d'une 
apoplexie ( ** ). Le dofteur Jofeph de Juffieu , 



V 



(* ) Lettre fur l'émeute populaire de Çuença, Farîs^ 

{ ** ) M. de la Condamîne ne lui fiicvécut que jrès- 
peu de tems , étant mprt à Paris » le 4 Février 1774» en- 
viron trois mois & demi après la datte de cette lettre, 
Voye{^ çi*après l'extrait de la gazette. >\ , 
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Ibog-tems tetenu par Taudiençe royak ^e Q^ito ^ 
a caufe de fa profeffion , &c depiûs par le viceroi 
de Uma y e(l de retour à Paris depuis <leux ans ; à 
a perdu la tnémoire y comme autrefois le 'célebr^ 
dont MahiUon ^. qui la recouvra depuis. M. dt 
Juifieu n'a pas eu le i^ôiae bonheur ; ôcje ne fai^ 
fi lui & moi pouvons à- nous deux , être cosnpté^ 
pour un individu vivant* Une furdité qui a comf 
mencé m Améri^ue^, efl devenue exce^yie 9 &C 
depuis cinq an$ j'ai perdu la fa^fibilité externe dan« 
toutes les parties inférieures , dont je nç feçis l'exiff 
lence <}ue par des douleurs interne^ dâfns les cban- 
^mens de temsf. Ainfi/des on^e voyageurs -de û * 
ià^qi tprride 9 fans parler des domeftiques , on nç 
dpit compter pour, exiflans aujourd'hui que M Ver/* 
guio J9 mgénieur de ta marine à Tendon y4<^:}4^ 
tonio <k UUoa , chef d'efcadre dans la marine 'd'i^ 
^ne<.ancien gouverneurs la Loui%^,, (encore 
ne font-ils ni l\m ni r^^utre exempts^ainfirmitës;.)-! 
& M. Godia des Od^ais , qui yient d'arriver à 
Paffi^^^près trpnfie4iuit ans 4'^eace ,.6c cjgi .va in^ 
4onnei; matière -à vous entr.eÊQrâr.tJ'aî r^<^^;de Itïî^ 
6u ijioii d'Août dernier ^ la; l^^tte fusante ^iùr, le» 
înflances que je lui avb^ ^it^s ^. de me^; dûjni)^ 
une relation"^ du voyage de fon ép'oufe , que j*ai 
éonnue dè| fon enfaoci^jj ,^ des aventures de la- 
quelle il ne ni!étoit parvenii que d|s bruits vagues. 

i^ ' Aa ij 
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Je crois ne pouvoir mieux feirc que de vous en- 
voycr une copie de la lettre de M. des Odonais^ 

r 

Vous verrez ce. que peut le courage & la conf^ 
tance. Il n'y a point d*ame qui ne fé fente atten- 
drie au récit de l'horrible aventure d'une femme 
isiîmable élevée dans l'aifence, qui par ' une fuite 
ii*évAîemens au-deffus de la prudencfe humaine , fe 
trouve tranfportée dans des bois impénétrables, ha- 
bités'^ar des bétes' féroces .& des reptiles dange- 
îpeux , expofëe à toutes les horreurs de la faim, de 
la foif 6e de la fatigue , qui erre dans ce défert 
pendant ^plufieurs jours , après avoirx vu périr (épi 
^rfennes, & qui échappe feule à tous ces dah^ 
^crs , d*une manière qui tient du prodge. Vous 
"verreit enfin tout ce que doit M. Godin à la ihvmi- 
^cenc* 'de? S. M. Portugaife , & aux! officiers charT 
liés d^'fes ordres- j * . ... 

-'". Sîi¥ )es -repréfentations de M. Godin \ le minif- 
^e bienfàifant ('M. le dac de la V^ilUerô) qui a dans 
'ion d%)aîrtement le$ académies î vient de lui-^bte- 
*ir de^S,' M, une perilion; il Ta bien méritée par 
^fon zélé [ & fes- travaux pendant nos opérations, -&c 
^àr vtn û long exil dé fa patrie , vers laquelle il- â*a 
ceflK^e toumfer fés regards, » 



y 



^a^*^^' 



^ 









dcsNavfiiaces. 57) 



m 



EXTRAIT 

PE LA GAZETTE DE FRANCE, 

Du 7 Février 1 774. 

V4 HARLES - Maurice de la Cond aminé ;; 

chçyalier des ordres royaux ^ tîiilitaires &c hofpita- 
liers de Notre-Dame & d^ Sabt-Lazare de Jëru(k- 
kih , l'un des . quarante de l'académie françoife , de 
l'académie des fciences, de la fociété royaîe de 
Londres, des académies de Berlin, de Pétersbourg^ 
Bologne , Cortone , Nancy ^ célèbre par {ts voya- 
ges entrepris par ordre du joi , pour déterminer 
la figure de la terre , par {es connoiffances pro- 
fondes en plufieurs genres , par Tes divers écrits en 
faveur de la méthode de l'inoculation , 8c même 
par fon talent pour la poéfie légère , eft mort i 
Paris le 4 Février, dans la foixante- quatorzième 
année de fbn âge. Malgré les infirmités dont il 
étoft accablé, & fur-tout une (urdité extrême , il a 
confervé, jufqu'à la fin de {q^ jours, une aftivité, 
une vivacité d'efprit & une gaité étonnantes. 
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LETTRE 

pE M. GODIN DES ODQNAIS^ 

à M. DE LA CONDAMIIfB. 



Sàiat-Anuad , Bsrri, ft8 Jnilkt 1773. 

I 

jVaonSIEUR, vous me demandées unô relation 
eu voyage de mon ëpoufe par le fleuve des Ama-? 
lones , la même route que i'ai fuivie après vovis^ 
Les bruits confus qui vous font parvenus des dan- 
gers auxquels elle s'èft vue expofée , & dont elle 
feule de huit perfonnes eft échappée , augmentent 
votre curiofité. J*avoîs rëfolu de n'en parler jamais^ 
tant le (buvenir m*en eft douloureux ; mais le titre 
tde votre ancien compagnon de voyage , titre dont 
je me fais honneur , la part que vous prenez à ce 
qui nous regarde , & les marques d'amitié que vous 
me donnez , ne me permettent pas de refufer de 
vous fatisfeire. 

Nous débarquâmes à la Rochelle le 26 Juin der- 
nier , 1773 , après foixanté-cînq jours de traverfée, 
ayant appareillé de Cayenne le 21' Avril. A notre 
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arrivée , je m'informai de vous, &j'apprisavec déplal- 
fîr que vous n'étiez plus , depuis quatre à cinq mois. 
Ma femme &c moi vous donnantes des Jarmes , que 
nous avons efluyées avec toute la joie poflîble en 
reconnoiffant qu'à la Rochelle on lit moins les 
journaux littéraires &'les nouvelles des académies, 
que les gazettes de commerce. Recevez , Monfieur ^ 
notre félicitation , ainfi que Madame de la Conda- 
mine^ à qui nous vous prions de faire agrée? nos 
refpeâs. 

Vous VOUS' /buviendrez que la dernière fois que 
j'eus l'honneur de vous voir , en 1741 , lorf- 
que, vous, partîtes de Quito , je vous dis que je 
comptois prendre la même route que vous alliez 
fuivre , celle du fleuve des Amazones , tant par le 
defir ^ue j a'vois de connoître cette route , que pour 
procurer à mon époufe la voie la plus commode 
pour une femme, en lui épargnant un long voyage 
par terre dans un pays de montagnes où les mulets 
font Tunique voiture. Vous eûtes l'attention , dans 
le cours de notre navigation , de donner avis dans 
les miflîons Efpagnolçs & Portugaifes établies fur 
fes bords , qu'un de vos camarades devoit vous 
fuivre ; & ils n'en avoient pas perdu le fouvenir 
phîfieurs années après votre départ. Mon époufe 
defiroit beaucoup de venir en France; mais fes 
grofleffes fréquentes Ae pennettoient pas de Tex* 

Aa iv 



/ 



375 Histoire 

pofer pendant les premières années aux fatiguer 
d'un fi long voyage. Sur la fin de 1748 , ]e reçu^ 
}a nouvelle de 1^ mort de mon père ; & voyant 
qu'il m'étoit indifpçnfable . de mettre ordre à des 
affaires de faipille , je réfolus de me rendre feul à 
Cayenne , en defcçndant le fleuve , & de tout dîA 
pofer pour faire prendre commodément la même 
route à ma femme. 

Je partis en Mars 1749 » Ae la province de 
Quito .^ laiflant mon époqfe groffe. J'arrivai en 
Avril 1750 à Cayenne. J'écrivis auffi- tôt à M, 
Rouillé , alors miniftre de la çiarine , & le priai de 
, m'obtenir des pafle-ports & des recommandations 
de la cour de Portugal , pour remonter VAma^ 
zone , aller chercher ma famille , & Tamener par 
la même route. Un autre que vous , Monfieur , fe- 
roit furprîs que j'aie entrepris fi leflement un voyage 
^le quinze cens lieues , uniquement pour en préparer 
un- aytre ; mais vous favez que dans ce pays-là les 
voyages exigent moins d'appareil qu'en Europe, 
Ceu^ que j'avois faits depuis douze ans , en recon-^ 
noiffant le terrein de la méridienne de Quitto , en 
pofant de^ fignaux fur les plus hautes montagnes , 
en allant & revenant de Carthagéne , m*avpient 
aguerri, Je profitai de cette occafion pooir envoyer 
plufieurs morceaux d'hiftoire naturelle au Jardin du 
cabinet du Roi , entr'aûtres la graine de Salfepa*^ 
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teille, la Butua dan^ fes cinq e(peces , & une gram- 
maire imprimée à Lima , de la langue des Incas, 
dont je faifois préfent à M. de Buffon , de qui je 
h*ai reçu aucune réponfè. Par celle dont M. Rouillé 
m'honora , j'appris que fa majefié trouvoit bon que 
MM. les gouverneur & intendant de Cayenne me 
donnafîent des recommandations pour le gouver- 
nement de Para. 

'' Je vous écrivis alors , Monfieur , & vous eûtes 
la bonté de folKciter mes paflTe - ports. Vous m en- 
voyâtes auffi une lettre de recommandation de M. 
le commandeur de la Cerda , miniftre de Portugal 

'en France, pour le gouverneur de Para, & une 

lettre de M. l'al)bé de la Ville, qui vous marquoît 
que mes paffé' ports étoient expédiés à Lisbonne , 
& envoyés à Para. J'en demandai dés nouvelles 
. au gouverneur de cette place , qui me répondît 
n'en avoir aucune connoiflance. Je répétai mes 
Lettres à M. Rouillé , qui ne fe trouva plus dans 
le miniflère. Depuis ce tems j'ai foHicité quatre , 
cinq ou fix fois chaque année pour avoir les paffe- 
ports , & toujours infruftueufement. Plufieurs de 
mes lettres ont été perdues ou interceptées peu- 

' dant la guerre. Je n'en puis douter , puifque Vous 
avez ceffé de recevoir les miennes , quoique j'aie 
continué de vous écrire. 

Enfin ayant Qui dire que M. le comte d'Hérou- 
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^Oe avolt U confiance de M. le duc de ChoUeuI , 
}e m'avifai, en 1765 , d'écrire au- prenûer , fans 
avoir Ilionneur d'en être connu. Je lui marquoîs 
en peu de mots qui j'étois , & le fuppliois d'inter- 
céder pour moi auprès de M. de Choifeul au fiijet 
des pafTe- ports. Je ne puis attribuer qu'aàx bont^ 
de ce (èigneur le luccès de ma désiarche , puifque 
k dixième mois y à compter de la date de ma 
lettre â M. le comte d*HérouviDe , Je vis arriver à 
Cayenne une gallote pontée , acpiée à Para pa^ 
ordre du roi de Portugal , avec un équipage de 
trente rameurs , &c commandée par un capitaine 
de la garnifon de Para , chargé de m'y conduire, 
& de Para , en remontant le fleuve , jufqu'au pre- 
mier établiffement Efpagnol , pour y attendre mon 
retour & me ramener à Cayenne avec ma femille ; 
le tout aux frais de fa majefté très-fidelle : généro- 
fité vraiment royale & peu commune , même 
parmi les fouverains. 

Nous partîmes de Cayenne les derniers jours de 
Novembre 1 76 5 , pour aller prendre mes eflfets à 
Oyapok , où je réfidois ; c'eft un port fitué fur la 
rivière du même nom , à trente lieues au fud de la 
ville de Cayenne. Je .tombai malade erv cet endroit , 
.& même aflez dangereufement. M. de Rdello , 
chevalier de Fordre de chrifi y & commandant de 
.là galiote , eut la complaifance de m'attendre fix 
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femames. Voyatit enfin que je n'étois pas en état 
(le m'embarqucr , & craignant d'abufer de la pa- 
tience de cet officier , je le priai de fe mettre en 
chemin , en me permettant d'embarquer quelqu'un 
que je chai^erois de mes liettres & de tenir ma place 
pour foigner ma femiHe au retour ; je jettai les yeux 
fur Trijlan (TOrcafaval ^ que je connoiffois depuis 
long-tems , & que je crus propre à remplir mes 
•vues. Le paquet dont je le chargeois contenoit des 
-ordres du père général des jéfuites au provincial de 
Quito & au fupérieiir des miffions de Maïnas , de 
faire fournir les canots & équipages néceffaires pour 
Je voyage de mon époufe. La çommiflion , dont je 
chargeois Triftan , étoit uniquement de porter ces 
lettres au iiapérieur réfident à la Laguna , chef- lien 
des miffions Eipagnoles de Mainas , que je priois 
de faire tenir mes lettres à Riobamba , afin que mon 
époufe fut avertie de Tarinement fait par ordre du 
roi de Portugal , à la recommandation du roi de 
France pour la conduire à Cayenne. Triftan n'âvoît 
d'autre thofe à faire , finon d-attehdre à la Laguna 
la réponiè de Riobamba. 

Il partit du pofte d'Oyapok fur le bâtiment Por- 
tugais , le 14 Janvier 1 766, Il arriva à Loreto , 
premier établiffement Efpagnol dans le haut du 
fleuve , au mois de Juillet ou d'Août de la même 
année. Loreto , eft une miffion nouveUemenè fondée 
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au-deiTous de celle de Pëvas , & qui ne Fétott pas 
encore lorfque vous defcendîtês la rivière en 1 743 , 
ni même lorfque je fuivis la même route en 1749 , 
non-plus que la miffion de Tavatinga , que les 
Portugais ont auffi depuis fondée au-deffus de celle 
de San-Pablo , qui ëtoit leur dernier ëtabliffement 
en remontant. Pour mieux entendre ceci , il feroit 
Bon d^avoir fous les yeux la carte que vous avez 
levëe du cours de l'Amazone ou celle de la pro- 
vince de Quito , inférée dafis votre Journal hifto- 
rique du voyage à l'équateur» 

Uofficier Portugais , M. de Rebello , après avoir 
débarqué ïriflan à Loreto , revint à Tavatinga , 
fuivant les ordres qu'il avoit reçus d'y attendre 
l'arrivée de madame Godin» TrilEbn , au lieu de fe 
rendre à la Laguna , ' & d'y remettre mes Lettres 
au fupérieur, ayant rencontré a Loreto un miffion- 
naire jéfuite Eipagnol , nommé le père Ytfqum , 
qui retournoit à Quito , lui remit le paquet de let- 
tres , par une bévue impardonnable &^ qui a toute 
Fapparence de la mauvaife volonté. Le paquet 
étoît adreffé à la Laguna , à quelques journées de 

• difîance du lieu où fe trouvoit Triflan , & il l'envoie 

♦ â près de 50a lieues plus loin , au-delà de la Corde- 
lière , chaîne des hautes montagnes connues fous 
le nom de CordeUhc des Andes , qui travef fe toute 
FAmérique méridionale du nord au fud, & il 
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rèfte dans les mimons Portugaife à faire le corn* 
merce. 

' Remarquez qu'outre divers effets , dont je l'a- 
-vois chargé pour m'en procurer le débit , je liû 
Jàvois remis plus que fuflSfamment de quoi fubve* 
nir aux dépenfes du voyage* dans les miffions d'Ef* 
pagne. 

Malgré fa mauvaifè .manoeuvre, un bruit vagut 
fe répandit dans la province de Quito , & parvint 
jufqu'à madame Godiri , qu^il étoit venu non- feu- 
dément des lettres pour elle , qui ^ivoient étâ remi- 
ses à un père Jéfuite ^ mais qu'il étoit arrivé dans 
les miffions les plus hautes de Portugal une barque 
^rmée par ordre" dé Si M. Portugaife pour la tKinjf- 
porter à Cay erine. Sort frère , religieuse de S. Au- 
•guflin, conjointement avec le père Térol^ provini» 
triai de Tordre dé S. . Dominique , firent de gran^ 
"des îriftances au provincial des Jéftiites , pour re- 
"couvret fes lettres. Le Jéfuite comparut , & dit lés 
àvcwir remîfes a un autre ; celui-ci- fe âifculpa ék 
•la ffeéme maraA'e, fur ce qu'il en avoit chargé un 
troifi^rae; mais quelques diligences qu'on sdt pu 
i&ire , le paqucï n*a jamais paru.- j ' ^ 
^ "' Je vôtis-Utffe à penfér Tmquiétude iÉ>à fe ttovh 
4a- ma femme, fans favmr le partMju'cMé ià-O^oît 
à prendre. On parioit diverfemènt dans^ te p^ys de 
-^^ ^armeitient; lésions y ajputoient foi ^ 1^ ain 
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très dootoîent de fa réalité. Se déternûner, k faire 
une fi longue route , arranger en conféquence fes 
affaires domefliques , vendre les meubles d*une maî- 
fon , fans aucune certitude ; c'étoit mettre tout au 
liaiard. Enfin , pour fa voir à quoi s'en tenir , ma« 
dame Godia réfolut d'envoyçr aux miûîons an 
Nègre nommé Joaclûm , d'une fidélité éprouvée. 
Le Neg^e part avec quelques Indiens de compa- 
gnie ; &C après avoir fait une partie du chemin y il 
eft arrêté & obligé de revenir chez fa maitreffe^ 
qui Tâftpédia une féconde fois avec de nouve;^us 
ordres & de plus grandes précaurioay* Le Nègre 
jetpume , furmonte les obihcles , arrive à Lo^ 
-leto , voit Triftan & lui parle : il revient av^c 
Ja npuvdle que Tarmement du roi de Portugal 
.étoit certain ^ & que Trift4n étçit à Loreto. Ma^ 
.dame Godiri fe détennina pour Jors^à fe xnettir 
jep chemin ; elle vendit ce qu'elle put de £ts meu- 
:ile^', laiffa Je refte , ainfi que fa_ maifon de Rio^ 
Ji^amba » le jardin , & les terres de Guaskn , un 
j9Utre ]»en:çntrer(j4lté & MaguaatOgià fon beaur 

On peut jugejF du long, teUls qui s'écoula de^ 
puis; le mois dâ Septembre 1766 que les kttres 
iiir^t ^c^mifeMu Jéfuite y par le'.tein^ quVxigent le 
voyage 4^^^ pèrei QuilQ , J^. r^^bercllesc^ ppijr 






DES Naufrage s« 38} 

clairciflement des bruits répandus dans la province 
de Qirito , & parvenus à madame Godin à Rio- 
bamba , fes incertitudes , les deux voyages de ùm 
Nègre à Loreto , fon retour à Riobamba , la vente 
des effets d'une maifon & les pr^aratife d'un fi 
long voyage ; auffi ne put-elle partir de Riobam- 
ba , <}uarante lieues au fud de Quito , que le pre- 
mier Oftobre 1769. 

Le bruit de Tarmement Portugais s'étoit répanda 
jufqu*à Guyaquil & fur les bords de la mer du 
fud , puisque le fieur R... , foi-difànt médecin Fran- 
çois , qui revenait du haut Perdu , & alloit à Pa- 
nama -ou à Porto-Belo chercher un embarquement 
pour aller à Scvint-Domingue ou à la Martinique , 
ou du moins à la Havanne, & de-là en Europe, 
ayant fait échelle dans le golfe de Guyaquil à la 
pointe Sainte-Hélène ^ apprit qu'une dame de Rio- 
bamba fe difpofbit à partir pour le fleuve des 
Aniàzones , & s'y embarquer fur un bâtiment atmé 
par. ordre du roi de Portugal pour la conduire à 
^Cayenne. D changea auilitôt de route , monta la 
lîvière de Guyaquil , & vint à Riobamba deman- 
der à madame Godin qu'elle voulût bien lui ac- 
corder paifage , liû promettant qu'il veilleroit fus 
fa fanté, & auroit pour elle toutes fortes d'atten- 
tions. Elle lui répondit d'abord qu'elle ne pouvait 
pas difpofèr du bâtiment qui étoil venu, hi cher- 
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cher. Le fieur R... eut recours aux deux frères de 
madame Godin, qui firent tant d'inftances^à leur 
fœur , en lui repré/entant qu'un mëdécin pouvoir 
lui être utile dans une fi longue route , qu'elle con- 
iêntit à l'admettre dans fa compagnie. 

Ses deux firères , qui partoient auffi pouf TÊu- 

.rope , ne balancèrent pas à fiiivre leur fijeur pour 

fe rendre plus promptemeat , Tun à Rome où les 

affidres' de fon ordre Tappeloient , l'autre en Efpa- 

,gne pour fes affaires particulières. Celui-ci ame- 

.noit HP fik de neuf à dix ans , qu'il vouloît faire 

.élever en France. M. Je Grandmaifon , ftion beau- 

^père , avoit déjà pris les deyans pour tout di/pofèr 

fiir la route de fa fille , jufqu'au lieu de l*emtar- 

quement au-delà de la grande Cordelière. Il trouva 

^d'abord des difficultés de la part du préfident ot 

.capitaine-général de la province de Quito. Vous 

(avez , Monfieur ^ que la voie jde l'Amazone efl de- 

• fendue par le çoi d'Efpagne , mais ces ' difficultés 
fiirent bientôt, levées. - / 

, J'avois apporte à mon retour <le Carthagëne, 
.où j'av ois . été envoyé en 1740 pour les affaire» 
. de notre Co^ipagnie , un paffe-pprt du viceroi ^e 
^Santa-Fé, dom Sébaftien de Eftava, qui nous laif* 
. foit la liberté de prendre la route qui noys paroî- 

• troit 1^ plusi convenable ; auffi le^ gouverneur Et* 
..pagnol de la proyinçe de M^ïnas .& d'Omagnas , 

prévenu 
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prévenu de l'arrivée de inon epoufe ^ eût là fio-^ 
liteffe d'envoyer à fa rencontre un éanot aVelc deà 
rafraichiflemens , comme fruits ^ laitage^ ^ &Cé qui 
l'atteignit à peu de difiance de la peuplade d'Omag*^ 
nas* Mais quelles traverfes ^ quelles horreurs de* 
voient précéder cet heureux moment 1 

Elle partit de Riobamba , lieu de fa réiîdeilc^é ^ 
avec fon efcorte , le premier O^iobi'e 1 769 j ilsi 
arrivèrent à Canélos, lieu de l'embarquement j fui* 
la petite rivière de Bobonafa , qui tombe dan^ celles, 
de Pailafa ^ & celle-ci dans l' Aiùazone^ M^ dd 
Grandmaifon 5 qui les avùit précédés d'environ uii 
mois , avoit trouvé le village de Canélos peuplé 
de fes habitans , & s'étoit auffitôt embarqué poUf 
continuer fa route, & prévenir des équipages à 
l'arrivée de fa fille ^ dans tous les lieux de foit 
pafTage. Comme il la faVoit accompagnée de fes 
frères , d'un médecin , de fon Nègre & de trois 
domefliquÊs Mulâtreifes ou Indiennes , il avoit con<^ 
tinué fa route jufqu'àux itiifHôns Pôrtugaifes^ Danâ 
cet intervalle ^ une épidémie de pètite^érole , ma-» 
ladie que le^ Européens ont portée en Amérique^ 
& plus funefle aux Indiens qtie la pefle , qu'ils no 
connoiiTent pas ^ ne l'efl au Levant ^ avoit fait dé-« 
fertet tous les habitans du village de Canélos ^ qui 
avoient vu mourir ceux que ce mal avoit attaquée 
les premiers ;. les autres s'étoient difperfés ^u Um 
Tome III. Bb 
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èms les bois , où chacun d'eux avolt fon abatis ^ 
€*e(l leur maiibn de campagne. 

Ma femme ëtoit partie avec une efcorte de 
trente*un IncUens pouf la porter elle & fou ba- 
gage. Vous favez cfixe^ ce chemin , le même qu'a- 
voit pris dom Pedro Maldonado , aufli parti de 
Riobamba pour fe rendre à la Lagiina où vous 
vous étiez donné rendez - vous ; que ce chem'n , 
dis'je , n'efl pas praticable , même pour des mu- 
lets ; que les hommes en état de marcher le font à 
pied , & que les autres fe font porter. Les In- 
diens^ que madame Godin a voit amenés , & qui 
étoient payés d'avance , fuivant la mauvaife cou- 
tume du pays , à laqudle la méfiance , quelques 
fois bien fondée^ de ces malheureux, adonné lieu, 
à peine arrivés à Canélos , retournent fur leurs 
pas , foit par la crainte du mauvais air , ftjit de 
peur qu'on ne les obligeât de s'embarquer , eu^ 
qui n'avoient jamais vu un canot que de loin. Vt 
ae ÙM pas même chercher de fi bonnes raifbns 
pour leur défertion ; vous favez, Monfieur, com* 
bien de fois ils nous ont abandonnés fiir nos mon^ 
tagnes , fans le moindre prétexte , pendant le cours 
de nos opérations; Quel parti pou voit prendre ma 
feiimie dans cette circonilance ? Quand il lui eôt 
été pdftble de rebrouffer chemin, ledfeflr ^aHer 
joindre- cette barque , <£fpolëe pour la recevoir par 
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ordre dQ^4âux fqj^yer^os^ celui de Voir uri ^poux 
apr^S vingt ans d'abiànce , lui firent braver tous 
les obâacks , dans resarémiti» où elle fe voyoïC 
féduue* ^ 

Il né reçoit dans le vilkige que deiix îndièod 
échap^s à la «Contagion ; ils étoient ùxi$ canon 
Ils proititrent de luji en faire un ^ & de la cîon« 
duîre à la ittiffion d'Andoàs , environ douze jour- 
nées plus bas! en defcendant la rivière de Bobo** 
nafa , diftanCe quW peut efiimer de éetit quarante 
à cent cinquante lieues ; elle les paya d^avance i 
le candt achève ^ ils partent tous :de Canélos , ils 
navigent d^x jours i <m s'arrête pour paffer la 
suit. Le lendemain matin les deux Indiens ayoiént 
difparu ; la troupe infortunée fe rembarque fansr 
guide y & la premitJrê journée fe p^fle iàns acci-^ 
dent. Le lendemain ^ fur le midi , ils rencontrent 
un canot arrêté dans un petit port voifin d'un car-* 
l»ett (^); ils trouvent un Indien convalefcônt qui 
coiifent tfadler aVeceu}^ , & de leifir le gouver* 
liait. Le trcôâàrne jour ^ voulant ^^ansalTer le cha« 
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( * } Cefi lé Aofti (fsCàti donne daiis «os cplcïiFes de^ 
hltî^éc en Canada , aux feilillées qui feivent d'habhatioli 
aux Sauvages. & àtàhtt aux voyagsiirs ; les Ëfpagnols 
leur donnent le nom de Ranche* 
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peau du fieur R.., , qui ëtoît tombé dartf l'eau y 
llndien y tombe lui-m^me ; il n*a pas là forcé 
de gagner le bord & fê noie. Voilà lé canot dé- 
nué de gouvernail 9 & conduit par des gens qui 
ignoroient la moindre manœuvre ; auffi fut-il bien- 
tôt inondé ; ce qui les obligea de mettre à nerre &c 
d*y faire un carbet. ' r- 

Ils n*étoient plus qu'à cinq ou iixr journées 
d'Andoas. Le fieur R.... s'offrit à y aller , & partir 
avec un autre François de fa confipagnie , & le fi- 
dèle Nègre de madame Godîn, qu'elle leur donna 
pour les aider ; le fieur R....» eut grand foin d'em-< 
porter fes effets. J'ai reproché depuis à mon épouiê 
de n'avoir pas envoyé auffi un de fes frètes avec 
îe fieur R.... chercher du fecoursr à Ândoas ; eUe 
m'a répondu que ni l'un ni l'autre n'av<Mènt voulu* 
fe rembarquer dans le canot ,- après Taccident qu 
leur étoit arrivé. 

Le fieur R....'avoît promis, en partant, a ma-* 
dame G6di*n^& I fes frères, que fous quinze jours 
ils recevroient lin canot §c des Indiens^ Au lieit 
de quinze , ils en attendirent vingt-cïnq , & ayant 
perdu l'efpérance à cet égard , ils firent un ra- 
deau ftr lequel ils (e mitent avec quelques vivres 
& effets. Ce radeau, mal conduit auffi , heurta 
contre une branche fubmergée & tourna: effets 
perdus & tout le monde à l'eau. Perfoiine ne pé« 
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rit, grâces au peu de largeur de ia^riviériet ei> cet 
^xndroit* Madame Godin ^ après avoir pbhgé deux 
fois , fiit fauvéepar (es ârères. 
. Réduits à une fituation ^plus. trifie .encore que 
la. première y ils réfolurent tous d^ fuivre à, pied 
le boxd. de la rivière. Quelle jentypprife;.! Vou$ i^ 
.vez. Monfieur. (ue les bords de .ces riviàres font 
agamis d'un bois fourré d'berbesr, de.lian^j^ d'atr 
'bufies, où l'on ne peut:fe. faire jour , que, )^ içrpf 
;à la main &: en perdant beaucoup.^de tems. Ils re- 
tournent à leur carbet, prennent.Jes vivres qu'ik 
ry avoient laiiTës^ & fè mç^ttçnt.cp route à (He4. 
Jls s^apperçoivent , en fulv?int. le bord d^ la ri- 
;vière, que (es linuoiités alongent beaucoup lei^r 
chemin ;. ils entrept dans , le bois pqur les ,iviter^ 
>&.pe« de jours après ils s y perdent. Fatigués, de 
tant de marches dans râpreté d'un bois fi incom-^ 
mode pour ceux mêmes qvii y font faits, bleff(^ 
a^x pieds par les ronce^ & les épines , leurs yivre$ 
finis ,.prjrffés par la ;foifs,ils p'^voient d'autre ret 
/ource que quelques graines , firuits fauyagc^ y & 
choux-palmifies. Enfin épuifés par h friim 9 Také- 
tâtion , la lailitude , les forces leur manquent > i}s 
fuccond>em , ils s*affeyent> & ne peuveat plus fe 

relever. Là y ils attendent leurs derniers momens^; 

^ ^ - - ■ - <^ >. . . -*-' 

en tt'oiS' ou quatre joijrs ils expirentr Pun, après 
l'autre, y .. ,,^ ,. ^ ., . 
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' ' Madame Godin , étendue à éSîé de fes frères 
■& des autres cadavres , nefta deux fob vingt-quatre 
heures étourdie , égarée , ariéahtîe , & cepon&nt 
'tourniéntëè 'd^lHe foif ardente, ^ Enfin , la provi* 
dence qui vouroit la conferver lui donna îe coin 
t^'ge & if forcé' dé fe traîner & d'aller ehercher 
îe falut qui faftendoît. Elle fe ttioirvoît fans chau A 
fure, démi-rtue*. dfeux -mantilles & unechemifeen 
IfambeàVii par les ronces' la couvtoient à peine ; elle 
çdup,! fe' fbuHerj deits frèf es , & s'en attacha les 
femelles aux pieds. Ce ftit l-peu-près da 25 au 30 
Déçembrç 176^ que fept perfonnes de cette troupe 
infortunée périt. J'en* jûge pat des dates psoflérien- 
res bien conftatées, *& fur ce que la feule vîôîme . 
'échappée à la mort m*a dft , que ce &é huit à 
neuf jours après avoir quitté le lieu où elle avoît 
Vu f^s frères & fes domeftiques rendre les dermew 
'foupifs ; qu^elIe "parvint au bord Vfu Bobonafa. Il cft 
|brt vraifemblâblo que ce tems lui parut trésrièng. 
Comment, dans cet ëtàt d*épuilement & de difctte , 
une femme déKcatement éleVée , réduite à cette ex- 
trémité,' put- elle confervei^ fà vie ; ne fiât*? ce que 
'quatre jours?" ' '' ^ 

Eile im'a affufé qu'elle a été fctde dans*' le boîs , 
^x jours ^5^ donf deux à côté dé fe^ frères- morts, 
attendant eHe-itiâme fon dfernier mbitiferif , & les 
gutrçs huit à * fe traîner , errante çà fit là. Le ftm*- 
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rànv du long ôt af&eux fpeâaclê dont ^Ite aif^dit 
été témoin , l'horreur de la folitude & de U nuit 
dans un défert^ là frayeur de la mort toujoutl 
préfente à Ces yeux , frayeur que chaque inftant 
devoit redoubler , firent Air elle ufte telle impref-^ 
ficn ) que fes cheveux blanchirent. Le deuxième 
)pur de fa marche ^ qui ne pouvoit pas être con«< 
fidérable , elle trouva de leau , &c les jours fui* 
vans, quelques fruits fauvages &c quelques œufs 
verds qu'elle ne cdnnoiifoit pas , mais que j Vi re- 
connue , par la defcription qu'elle m'en a faîte f 
pour des^eu& de perdrix; c'efi dn moins le nom 
que donnent les Efpagnols à ce giner , aiTez com-' 
mun dans les pays chauds d'Amérique. A peine 
elle pouvoit avaler , tant l'œfophage s'étoit rétréci 
par la privation des alimens. Ceux que le hafard 
lui faiibit rencontrer fiiffirent pour fuftenter fon 
iquelette. Il étoir tems que le fecours qui lui étoit 
réfervé parût. . r 

Si vous lifiéz dans un Roman, qu'une femme 
délicate ,. accoutumée à jouir dç toutes les commo- 
dités de la vie , précipitée dans une rivière , reti- 
rée à-demi noyée , s'enfonce dans un bois elle 
huitième , fans route pour fe guider , & y marche 
plufieurs femaines , fe perd , foufFre la feim , la 
foif , la fatigue jufqu'à l'épuifement ; voit expirer 
fes deux frères beaucoup plus robuile^ qu'elle , un 
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pevpi k peine forti de Venfmce , trois jeunes km^ 
mes fys domeftiques 9 un jeune Valet du médecia 
qui avQic pris les devants ; qu'elle furvit à cette, 
catailropbç; que reilée feule deux jours & deux: 
nuits ^nti^ç ces cadavres, dans des cantons où abon-» 
dent les tigres & beaucoup de ferpens très dan-» 
gereux ( ^ ) , fans avoir rencontré jamais un feul de 
ces animaux 9 elle fe relevé , fe reniet en che-* 
min couverte de . lambeaux , errante dans un bois^ 
îufqu'au hmtiërae jour qu'elle fe retrouva fiir le 
t)Qrd du Bobonofa ; vous accuferiez Pautenr du Ro^ 
sian de manquer à la vrîdfemblance ; mtis un hif-t 
torien ne doit à fon leâeur que la ïlmple vérité^ 
Itiie eft atteftée par les lettres originales que j'at 
entre, les mains , de plufîeurs miffionnaires de TA-* 
mazone, qui ont pris part à ce triâe événement , 
dont je n'ai eu d'ailleurs que trop de preuves, 
comme vous le verrez par la fuite de ce récit. Ces 
malheurs ne feroient point arrivés , fi Triifen n^ént 
pas été un commiffionnaire iniidele ^ fi , au lieu de 
s'arrêter à Loreto , il avoit porté me& lettres au 



\ 



( * ) J'ai- vu dans ç&s quartiers des onces , forte de 
^ig'ss noirs la plus féroce ; il y a aufli en ferpens des: 
efpeces les plus yenimcnfes', telle que le ferpent ^ four; 
nette , celui que les Efpagnols nomment coral , & le fa- 
meux balalao , qu'on nomme à Cayenne , ferpent grage, 



DE S • N À. V V R A G E S. ^^J 

fùpénéïiT à la Laguna y mon ëpoufe eût trouvé, 
comme (on père , le village de ^Canélos , peuplé 
d'Indiens ^ & un canpt prêt pour continuer fa 
route. 

Ce fut donc le huit ou neuvième jour , fuivant 
le compte de madame Godin , qu'après avoir quitté 
le lieu de la fcène funefie , elle fe trouva fur les 
bords du Bobonofa. A là pokite du jour eHe en«* 
tendit du bruit ^ environ deux cens pas d'elle. Un 
premier mouvement de frayeur la fit d'abord fô 
teçPoncer dans le bois ; mais iaiiatit réflexion que 
rien ne pouvdit lui arriver de pis que fbn état 
aduel, &ê qu'elle *cn'avoit *par coriféquent rien à 
craindre , elle ^gna le -bord, &c vit deux Indiens 
qui poufToient un canot à Feau. Il eiï d'ufage» 
lorsqu'on met à terre pour faire nuit ; d'échouer eh 
(tout ou partie les canots , pour éviter les accidêns ; , 
bc en eStty un canot à flot pendant la tiuit fit 
dont Pamarre caiTèroit, sNsn iroirà la dérive; & 
que deviendroient ceux qui dorment tranquillement 
àv terrf ? " 

Les Indiens apperçurent de leur côté madame 
Godin , & vinrent à elle. Elle lès' cor^ura -de la 
eomluiré à Aiidoas. Ces Indiens , retirés depuis 
long^^tems de Canélos avec leurs femmes pour ùH 
la contagion de la petiîe-vérole , venoient d'ixn.âba«r 
p% qu'ils avoîent jau loin , 6& deicendoient i) Am» 
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doas. fls reçurent mon épouiè avec des tëmoîgiUH 
ges (fa&âiony h fouinèrent & la condiiifirent i 
çt village. Elle auroit pu s'y arrêter quelques jours 
pour ie repoièr , & l'on peut juger qu'elle en avQÎt 
gnuid befoin ; maïs indignée du procédé du miffi^n^ 
naire à la merci duquel elle (é trouvoit livrée , & 
avec lequel ^ pour cette raifon même , elk té vit 
ciAïgée de diffimuler , elle ne voulut pas prolonger 
fim féjour à Andoas , & n'y eût pas même paifé 
la nuit fi cela eût dépendu d'dle. 

Il venoit d'arriver une grande réydution daio 
les mîffions de TAmécique Eipagnole dépendantes 
de Lima ^ de Quito ^ Charcas ^-^ du Paraguay , 
deflervies & fondées par les jéfiiites dep\ûs un & 
deux fiedes. Un ordre inqnrévu de la cour de Ma* 
drid les avoit expuifés de tous leurs colieges &c 
de leurs miffions. Us avoient tous été arrêtés, ^em** 
barques & envoyés dans les états du pape» C^ 
événement nTavoit pas caufé plus . de trouble que 
n'eût fait te changement d'un vicaire de vill^^ 
Les jéfuites avoient été remplacés par des prêtres 
iëcufiers; - 

Tel étoit celui qui remplifToit les fondions dô 
miffionnaire à Andoas , & dopt ]è dierche à ou^ 
Mier le nom. Madame Godin , dénuée de tout , &C 
ne fâchant comment témoigner (à reconnoifTance 
aux deux Indiens qui lui avoient fauve ia vie ^ fe 
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fouvint qu'elle avoit au col , fumiit TuTage du 

pays , deux chaînes d'or du poids d'en^on quatre 

onces ; elle en donnai une à chacun tie ces Indiens^ 

qui crurent voir les cieux ouverts^ mais le miffion- 

naire, en 'fa préfence mêilie^ s'empara des deux 

cKaines ^ & les remplaça en donnant aux Indiens 

trois ou quatre aunes de cette grofle toile de cototi 

fort claire , qu^ yous-iàvez qui ie- fabrique dans 

le pays , &ç qu'on nomme tucuyo. Ma femme fot 

■fi irritée de cette iiikumaûtté ^ qu'elle demanda k 

'fmû^nt même un canot Se un équipage , Sr partit 

dès }e lendemain pour la Laguna. Une Indienne 

^d'Andoas lui fît un jupon de coton , qu'elle en- 

'voya pay^r dès qu'elle fut arrivée à la Laguna y 

*& qu'elle conferve précieufement , ainfi que les 

iemclfes des fouliôrs de fes frères, dont eHe s'é- 

toit fait des fandales : trifte monument qui m'efi 

tdevenu cher ainfî qiiU elte. 

^••Pcndaiit qu'elle erroit dans les bois, fon fidefe 

•N^gi^é rémomoit la nviève- avec des Indiens: d'An- 

doas qu'il amenok à fon fecours. Le fieur R.... 

pbs occupé de fes afiàires perfonnellês , que de 

pj«ffer l'expédition d» caiiot qui devoir rendre la 

-Me à- fes ftleflfeïteurs'* , à peine aïriiRé à Andoas , 

•en étoit parrt a^ec fon ca»iarade & fon bagage-, 

& s^toit rendu à Om^gnas, Le ffogte , ïfrrivé ati 

*jtatet. où it avoit laifle ùl «na&fdfo &.fes- feères-. 



/■ 
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fiiivit leur trace dans les bois avec les ln£ens du 
canot , jiifqu*à la rencontre des corps morts ^ déjà 
ififeâs &c méconnoîflàbles. A cet afpeô , perfua- 
des qu'aucun n'avott échappé à la mort y le Nègre 
& les Incfiens reprirent le chemin du carbet , re- 
cueillirent tout ce qu'on y avott laiiTé , & revin- 
rent k Andoas avant que ma femme y fôt arrivée. 
Le Nègre y à qui il ne redoit plus de doute fur la 
mort de fa maîtrefTe y alla trouver le fieur. R.... à 
Omagnas y & lui rerak tous les efiets dont il s'é- 
toit chargé» Celui-ci n'ignoroit pas que M. de 
Grandmaifoa arrivé à Loreto y attendoit fes enr 
.fens avec impatience. Une lettre de Trifian , que 
j'ai entre les mains , prouve môme que mon beau- 
père, informé de l'arrivée du, Nègre Joachim, re- 
commandoit à Triftart de Fallèr chercher & de le 
lui amener; mais ntTriflan ni le fieur R.,.. ne jur 
gèrent pas à propos de fatisfaire mon beau-père; 
:& Ioin.de fe conformer à fondefir, le fiettr R,..., 
-de fon autorité, renvoya le Nègre à Quito , ai gar- 
.dant les effets qu'il avoit/ i^^ppodctés» . i. i 

Vous favez , Monfieur , que la Laguna n'eft 
:jpas ikuée fur le bord de l'Amazone , mai$ à <|uet- 
,ques lieues en remontant le; Gu^^àga, l'une dts^tir- 
^vières qui groffiflent ce fleuve de leurs eaux. Joo* 
rfihimi. congédié p^ le fieur R;... n'eût garde d'aller 
chercher, à la. Laguna /fa. maîtreffe qu'il croyolK 
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morte. Il retourna droit à Quito ; ce Nègre eft 
perdu pour elle &c pour moi. Vous n'imagineriez 
pas quelle raifon m'a depuis alléguée le iîeur R...« 
pour fe difculper d'avoir renvoyé un domeftique 
fidèle & qui nous étoit fi nécefiaire. >» Je crai- 
11^ gnois ^ me dit -il, qu'il ne m'aiTaffinâtr... Qui 
» pou voit, lui répliquai - je., vous donner un tel 
>» foupçon d'un homme dont vous connoiffiez le 
H zèle & la fidélité , & qui avoit navigé avec' 
n vous pendant long-tems ? Si vous craigniez qu'il 
vk ne vous vît de mauvais œil, & qu'il ne vous- 
1» imputât la mort de ia maîtreilè , que ne l'en-» 
» voyiez-vous à M. de Grandmaifoii , qui le ré-* 
^ clamoit & qui n'étoit pas loin de vous ? Que 
3^ ne le faifiez-vous du moins mettre aux fers? 
5f Vous étiez chez le gouverneur d'Omagnas , qui' 
)# vous auroit prêté main-fbrte ». J'ai de tout cela 
un certificat de M. d'Albanel, commandant d'Oya-- 
pok , en préfence de qui je fis ces reproches au* 
fieur R...., & ce certificat eft légalifë par le juge de 
Cayenne. . • 

Pendant ce^ tems , madame Godin , avec -le canot 
& les Indiens d'Andoas , étoit arrivée à la La- 
guna , où elleyfiit reçue avec toute Tafiàbilité 
poâible par le doâeur Roméro , nouveau fiipé* 
rieur des mffîons, qui par {^s boas traitemens pen^ 
dant-environ fix femâines qu'elfe y féjoiima, n'our 
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blia rien pour rétablir fa famé fort altérée » H 
pour la difiraire du fouvenir do fes malheurs. Le 
premier foin du doâeur Roméro fut de dépêcher 
un exprès ' au gouverneur d'Omagnas , pour lui 
donner avis de Tarrivée de madame Godin ^ & de 
l'état de langueur où elle fe trouvoit. Sur cetti» 
nouvelle » le fieur R...» » qui lui avoit promis tous 
fes foins , ne put fe difpenfer de la venir trou* 
ver 9 & lui rapporta quatre affiettes dVgent ^ un 
pot à boire , une jupe de velours , une de per* 
iienne , une autre de taffetas , quelques linges &c 
nipes tant à elle qu'à fes frètes , en ajoutant que 
tout le refle étoit pourri. Il ouUi(^t que des bra- 
celets d'or 9 que des tabanères ^ des reliquaire» 
d'or 9 &L des pendans- d'oreilles d'éméraudes n^ 
pourriffem point ^ non-* plus que d'autres effets d^^ 
cette nature, ou qui font dans le même cas. n Si 
n vous m'aviez ramené mon Nègre , ajouta ma- 
lt dame Godin , je fai^cm de lui tout ce qu'i a 
H fait des efièts qull a dû ttower dans le carb^t* 
n A qui voulez-vous que j'en demande conq)te? 
9^ AUez , monûedr , il ne m'efl pas poflîblç d'ou- 
ïe blier que vous êtes l'anteur de mes maSieuri 
# Sr ()e mes pertes ; prenez votre parn^ je ne 
»# puis plus vcrus garder en ma compagnie >*. Motk 
épovdh n'étoit que trop bien fondée ; ntdis les iaf* 
tances de M. Ronwo ^ Jt ipi eOe n';kvoit nsn 4 
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refufer , & qui lui repréfenta que ii elle abandon- 
noit le fieur R.... il ne fauroit que devenir , triom- 
phèrent de fa répugnance, & elle conièntit enfin 
à lui permettre de la firivre; 

Quand madame Godin fut un peu rétablie , Kf. 
Romëro écrivit à M. de GrarKimaifon qu'elle étoit 
hors de danger ^ qu'il eût à lui envoyer Trîfian 
pour la conduire à bord de la barque de Portur 
gai. B écrivit auffi au gouverneur , qu'il avcMt re* 
préfènté à madame Godin, dont il k>u(Mt le cou» 
rage & la piété , qu'elle ne fàifoit que de corn*- 
mencer un long & pénible voyage , quoiqu'elle 
eût déjà fait quatre cens lieues & phii j qu'il lin 
en refloit quatre ou tinq fois autant jufqu'à Cayen- 
tie ; qu'à peine échappée à la mort , elle aUoit s'ex- 
pofèr à de nouveaux rifques ; qu'il lui avoit offert 
de la faire conduire en toute sûreté à Riobamba 
Êi réfidenqe ; mais qu'elle lui a^oit répcmdu qu'eHe 
étoit étonnée de la propofition qu'il lui Êiifoit; 
que Dieu l'avoit préfervée feule des périls o4 
tous les fiens avoient fuccomhé ; qu'elle n'ftvoit 
Vautre de& que êe jomdre fon inari ; qu'elle n^ 
s'étoit mife en route qu'à cette intention , & qu'elle 
croiroit contrarier tes vues de la Providence , en 
rendant inutile rafliflance qu'elle avœt reçue èè 
fes deux chers Indiens & de leurs fbmmes, ainfi 
que tous ks fecôurs que ki*«âttie 9 M. Rome* 



N 
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ro 9 lui avoit prodigués , qu'elle leur devoît k 
vie à tous 9 &c que Dieu feul pojivoit les récom-* 
penfer. 

Ma femme m*a toujours été chère ; maii dô 
pareils fentimens m'ont fait ajouter le refpe^ à la 
tendrefTe. Triftan n'arrivant point , M» Roméro ^ 
après ravoir att<endu inutilertient , arma un canot ^ 
& donna ordre de conduire madame Godin à bord 
du bâtiment du roi de Portugal, fans s'arrêter à 
^cun endroit. Ce fut alors que le gouverneur 
d'Omagnas^ fâchant qu'elle defcendoit le âeuve 
& ne devoit mettre à terre nulle part , envoya 
un caoot à fa rencontre avec quelques rafrakhif^ 
ifemens. .y 

^ Le commandant Portugais , M. de RebeUo , en 
nymt eu avis ^ fit armer une pirogue commandée 
par deux de fes fqldats , & munie dé provifions ^ 
^vçc ordre dyier au-devant de madame Gôdin* 
Jk la joignirent au village de Pévas. Cet officier ^ 
pour remplir plte exaâement encore les ordres 
ilu roi fon maître ;, fit remonter îivec beaucoup de 
peiiie fon bâî&ment , en doublait les raîneurs , juf* 
4|u'à la mi0ion Efpagnole de Loreto ^ où il 4a re^ 
çut à fon bordi ^e m'a affur^ que depuis ce mo- 
shent jufqu a Oy^pok , pendant le cours d^enviroB 
^ilk lieBe3;^,;riQn ne lui manqua pour les com* 
x^itlis l«s lAls recliprchfes 9 jni. pQur la chèt^ 

U 
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la plus délicate , à quoi elle ne pouvoit s'attendre ; 
ce qui n'a peut-être pas d'exemple dans une pa-« 
reille navigation ^ provifions de vins & de liqueurs 
pour elle , dont elle ne fait aucun ufage , abondance 
de gibier & de poifTon , au moyen de deux ca- 
nots qui preinoient les devans de la galiote. Le gou-^ 
verneur de Para avoit envoyé des ordres dans la 
plupart des poftes ^ & de nouveaux rafraîchiiTe-, 
mensà 

J'oubliois de vous dire ^ue les fbufTrances de 
înon époufe n'étoient pîts finies ; qu'elle avoit le 
pouce d'une main en fort mauvais état Les épi- 
nes , qui y étoient entrées dans le bois , & qu'on 
n'avoit encore pu extirper, avoient formé un ab* 
Qiè^\ le tendon & l'os même étoient endomma- 
gés. On parloit de lui couper le pouce. Cependant 
à force de foins & de topiques , elle en fot quitte 
pour, les douleurs de l'opération 5^ par laquelle on 
lui tira quelques efquilles à San-Pablo , & pour la 
perte du mouvement de l'articulation du pouces 
La galiote continua fa route à la forterefTe de Cu- , 
rupa que vous connoifTez , à foixante lieues en- 
viron au-KÎeffus de Para. M. de Martel , chevalier 
de l'ordre de Chrift, major de la garnifon de Para, 
Y arriva le lendemain par ordre du gouverneur, 
pour prendre le commandement de la galiote & 
conduire madame Godin au fort d'Oyapok. 

Tome llli Ce 
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Peu après le dëbouquement du fleuve , à l'em- 
bouchure d'une rivière dont le nom Indien , cor^ 
rompu à Cayenne , eft Carapa-pourri , & dans un 
endroit de la côte où les courans font très-vio- 
tens , il perdit une de Tes ancres ; & comme il eût 
été imprudent de s'expofer avec une feule , il en- 
voya fa chaloupe à Oyapok chercher du fecours , 
qui lui fut auffitôt envoyé. A cette nouvelle je 
fortis du port d'Oyapok fur une galiote qui m'ap- 
partenoft; avec laquelle j'allai croifer fur la côte 
i la rencontre du bâtiment , que j'atteignis le qua- 
trième jour , par le travers de Maxacaré ; & ce 
fiit fur fon bord qu'après vingt ans d'abfence , 
d'alarmes , de traverfes & de malheurs récipro- 
ques , je rejoignis une époufe chérie , que ^e ne me 
flaftois plus de revoir. J'oubliai dans {qs embraffe-p 
mens la perte des fruits de notre union , dont je 
me félicite méma , puifqu'une mort prématurée les 
a préfervés du fort funelle qui les attendoit , avnfi 
que leurs oncles , dans les bois de Canélos , fous les 
yeux de leur mère , qui n'auroit sûrement pas fur- 
vécu à ce fpeftacle. Ma dernière fille étoit morte 
de la petite-vérole , dix -huit mois avant le départ 
de fa mère de Riobamba , âgée de dix-huit à dix- 
neuf ans. Elle étoit née trois mois après mon dé-» 
part de la province de Quito : & c'efl par une de 
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"Vbs lettres ide Paris que j'en re^u^ là tiouveUe ^ 
Cayenne en 1751^ 

Nous ihouiliâmes à Oyapok le ai Juillet i'fjoi 
Je trouvai eii M de Martel un bfficier auf& dii^ 
tingué par fes connoîSances que par les avantages 
extérieurs* Il poiTede prefqùe toutes les langues d^ 
l'Europe ^ la latine même fort bien ; & poiu'roit 
figurer avec éclat fur un plus brillant théâtre que 
le Para. Il eu d'origine Françoife ; dé TilluAre fs^ 
mille dont il porte le iiom. J'eus le plaifir de le 
pofTéder pendant quinze jours a Oyapok' , où M. 
de Fiedmbnd , gouverneur dé Cayëhne , à qui le 
^commandant d'Oyapok donna avis dé fôn arrivée 
par un exprès , dépécha auffitôt un bateau avec 
des rafraichifleitiens^ On donna au bâtiment Por-^ 
tugais un carénage dont il avoit befciin ^ & une 
Voilure propre à rettiôntfer la éôtè contre les cou- 
tans. M. le Commandant d'Oyapok donna à M. de 
Martel un pilotencôtier pour l'accômpàgnef jufqu'À 
ia frontière* Je me propofôis dé le conduire juf^ 
ques-là dans ma galiote ; mais il ne me perniit pas 
de le fuivre plus loin que le dap d'Orange. Je le 
quittai avec tous les fentimens que m'avoieiit inf^ 
pires , ainfi qu'à mon époufe ^ les procédés nobles 
tl les attentions fines qu^dle & moi avions éprou** 
vçs de cet officier & de fa généreuiè nation. J'y 
av©is été préparé dès mon précédent voyage* 

Ccii 
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Pauroîs dû vous dire plutôt , qu*en defcendant 
l'Amazone Tannëe 1749 9 fans, autre recommaiida- 
don pour les Portugais , que le fouvenir de la nou- 
velle que vous aviez répandue à votre paflage en 
1 743 , qu'un de vos compagnons de voyage pren- 
droit la même route que vous; je fus reçu dans 
tous les ëtabliflemens de Portugal , par les mifSon- 
naires & tous les commandans des forts , avec 
toute FaiFabiGtë poffible. J'avois fak en pafTant â 
San-Pablo Tacquifition d'un canot , fur lequel j'a- 
vois defcendu le fleuve jufqu'au fort de Curupa , 
d'où j'écrivis au gouverneur du Grand-Para , M. 
François Mendoza Goyao , pour lui faire part de 
mon arrivée, & lui demander la permiifion de paA 
fer de Curupa à Cayenne ^ où je comptois me 
rendre en droiture. Il m'honora d'une répohfe fi 
polie 9 que je n'héfitai pas à quitter ma route , & 
à prendre un très-long détour pour l'aller remer- 
cier , & lui rendre mes devoirs. D me reçut à bras 
ouverts , me logea , ne permit pas que j'euffe d'au- 
tre table que là fienne , me retint huit jours , & ne 
voulut pas me laifler partir avant qu'il ne partît 
lui-même pour Saint-Louis de Maranao , où il alloit 
faire fa tournée. 

Après fon départ, je remontai à Curupa avec 
mon canot, efcorté d'un autre plus grand que 
m'ayoit donné le commandant de ce fort, pour 
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defcendre à Para, qui, comme. vous l'avez remar- 
qué , eft fur une grande rivière , qu'on a prife mal-, 
à-propos pour le bras droit de l'Amazone, avec 
laquelle la rivière de Para communique par un 
canal naturel cceufë par les marées , qu'on nomme 
Tagîpuru. Je trouvai à Curupa une grande piro- 
gue qui m'attendoit , armée par ordre du gouver- 
neur de Para , commandée par un fergent de la^ 
gamifon , & armée de quatorze rames , pour me 
conduire à Cayenne , où je me rendis par Ma- 
capa, en côtoyant la rive gauche de l'Amazone 
jufqu'à fon em.bouchure , fans faire comme vous 
le tour de la grande île de Joanes ou de Marajo, 
Après un pare'd traitement , reçu fans recomman- 
dation expreife , à quoi ne deyois-je pas m'atten- 
dre , depuis que fa majefté trésrfidelle avoit d^gné 
donner des ordres précis pour expédier un bâti- 
ment jufqu'à la frontière de ks états , & deftiné à 
recevoir ma famille pour la tranfporter à C^iyen- 
ne ?••.•• le reviens c^ mon récit* 

Après avoir pris congé de M, de Martel fur le 
cap d'Orange , avec toutes les démonstrations d'u-« 
fage en pareil cas entre les marins , je revins à Oya- 
pok , d'où je mç rendis à Cayenne, 

Il ne me manquoit plus que d'avoir un pro- 
cès , que j'ai gagné bien inuûlemenn Triftan tOA 
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(demandoit le falaire que je lui avois promis , de 
foixai>te livres par mois. Poffris de lui payer dix* 
huit mois , c'étpit le tems y aq plus , qu'auroit duré 
ion voyage s'il eût exécuté fa commiflion. Un 
Arrêt du confeil fupérieur de Cayenne , du 7 Jan- 
-^ier dernier , Pa condamné à me rendre compte 
de ièpt à huit nùHç francs d'effets que je lui avpis 
remis ^ déduôion faite de mille quatre-vingt livres 
que je lui pf&pis pour dix-huit inois de falaire entre 
nous convenu. Mais ce malheureux , après avcnF 
abufé de ma confiance , après avoir cao/e la mort 
de huit perfonnes , en comptant HncUen noyé ^ 
& tous les tpalheurs de mon époufè, après avoir 
ftliffipé tout le produit des efets que je lui avois 
confiés., reftoit infplvable ; & je n'ai pas cm de-r 
voir augmenter fx)es pertes en Iç nourrifiant ei^ 
prifon. 

Jfe crpis , Monfieur, avoir fatisfait à ce que vous 
defiriez. Les détails où je viens d'entrer m'ont 
beaucoup coûté , en me rappellant de douloureux 
fouvenirs. Le procès contre Triftan & les malar 
dies de ma femme depuis fon arrivée à Cayenne^ 
qui n'étoient que la fuite de ce qu'elle avoit fpuf; 
fert , ne m'ont pas permis de Pexpofer plutôt que 
cette année à un voyage de long "cours par mer. 
Elle efl aâuellement avec fon père dans le fein 
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de ma Êimllle, où ils ont été reçus avec teïidreffe. 
M, de Grandmaifon ne fongeoit pas à venir en 
France ; il ne vouloit que remettre fa fille à bord 
du bâtiment Portugais ; mais fe voyant dans un 
âge avancé , Tes enfans péris , pénétré de la plus 
vive douleur , îl abandonna tout & s'embarqua 
avc<! elle , chargeant fon autre gendre , le fieur 
Savala , réiidant aufli à Riobamba , des effets qu'il 
y avoit laifles. Quelques foins que l'on fe donne 
pour égayer mon époufe, elle efl toujours trifte,' 
fes malheurs lui font toujours préfens. Que ne m'a-f 
t-il pas coûté pour tirer d'elle les cclairciflemens 
dont j'avois befoin pour les expofer à mes juges 
dans le cours de mon procès ! Je conçois mém« 
qu'elle m'a tu , par délicateffe , des détails dont 
elle voodroit perdre le fouvenir , & qui ne pou- 
Voient que m'affliger. Elle ne vouloit pas même 
que je pourfuiviffe Triftan , kiffant encore agir fà 
cohipaffion , & fuivant les mouvçmens de fa piété 
envers un homme fi mal-honnête & fi injufle. 



Nous aidons préféré de placer ici quelques ob- 
fervations fur le fleuve des Amazones , pour ne 
point interrompre le récit touchant des infortunq^ 

ç|e madaiwç Godin. 

Ce Vf 
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V Amazone , ou le Maragnqn , efi le plus 
grand fleuve du Monde. Il traverfe tout le conti-: 
nent de rAmërique Méridionale , d'occident en 
orient , & côtoie prefque toujours la ligne ëqui-: 
noxiale. L'Amazone prend fa fource au Përou^^ 
dans un lac près de Guanuco , à trente lieues de 
Lima. Depuis Jaen , où ce fleuve commence à 
être navigable , il parcourt mille à onze cens lieues- 
Du côté du nord &c de celui du fud , il reçoit 
un nombre prodigieux de rivières , dont plufieurs 
ont cinq à flx cens lieues de cours ; quelques-; 
unes même ne font pas inférieures au Danube & 
au Nil. Ge grand fleuve fe jette dans VOcéan. Son- 
embouchure eft fous la ligne , entre la Terr^ferme 
^ le Bréfil. 

Les bords dé TAmazone étoient encore peu- 
plés, il y a prés de cent-cinquante ans, d'un grand 
nombre de nations , qui fe font retirées dans Fin- 
térieur des terres * , auflitôt qu'elles ont vu les 
Euiiopéçns. On n'y rencontre aujourd'hui que quel^ 
ques bourgades des naturels du pays , récemment 
tirés de leurs bois , & tant foit peu ciyilifés , foit 
p^r les miflîonnaires Efpagnols du haut fleuve , 
vers le Pérou , foit par les miifionnaires For- 
tugais établis dans la par^e inférieure , vers le 
Bréfil. " ' ' ...-:• 

Francifco êOrdlana , capitaine Efpagnol , efl le 
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premier Européen qui reconnut ce fleuve en 1539^ 
i^es P P. d*jécugna & SArtkda ^ miffionnaires jë*f 
fuites. Pont auffi parcouru en 163S , par ordre de 
la cour de Madn4f La relation de leur voyage , 
traduite par de Gombcrv.UU ^ k trouve fsnçQre dan$ 
quelques bibliothèques, Enfin M, Je la Cqnd^imine^ 
après avoir terminé Tes travaux acadé(nique$ pou^ 
la mefure des 4cgrçs fpus l'équateur , defcendit ei| 
1 743 ce fleuve jufqu'à fon embouchure. Il a mêmç 
levé la pacte de tout fon cours ; cette carte eft 
jointe à la relation abrégée , qu'il a donnée de 
fon voyage dans l'intérieur de l'Amérique méridio- 
nale (*) , ç'eft la plus exade que nous ayons. 

Uhumidité & la chaleur contribuent enfemble à 
rendre les bords de l'Amazone extraordinairement 
fertiles. Aucun autre fleuve de l'Univers, fans en 
excepter le Nil & le Gange , n'efl: auflî bienfeifant 
aux contrées qu'il arrofe. Il étoit jufle que FAmar 
zone , le plus grand de tous , leur fût encore 
fupérieur à cet égard. 

D'un côté & de l'autre de ce fleuve , on n'ap^ 
perçoit que des plaines à perte de vue , où règne 
un printems perpétuel , & des forêts immenfes rem- 
plies d'animaux & de plantes de toute efpece. Le 



( ^ ) Vol. wt8«, Paris f 1745 , chez la vei^ve Tijfqt. 
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plus laborieux naturalifle^ accompagné cTuti nom« 
bre de deffinateurs , dit M. de la coridaiiiine , y 
auroit de Toccupatîon pendant plufieurs afsiées. 

Les rivières qui fe jettent dans PAmazone , & 
ce fleuve lui-même, font rempKes de poiffons; 
ks tortues, fur-toitr, y aSoTident! en fi grande quan- 
tité j qu'eBes feules & leurs ofeu6 pouf roient fofBre 
ï la nourrifuf e des habitaris de fes bords. Les for-» 
tues de PAmazoïie font tfès-délkatés fie fort re^ 
cherchées , principalement à Cayenne. Elles vivent 
plufieurs mois hors dp Peau fans aiimens /ènfibles. 

Un favant moderne s'exprime en ces termes 
énergiques fur Pétonnantç fécondité des rives de 
ce fleuve ? 

>f Dans Teijfyace de quatre à cinq cens beues^ 
v^ depuis Borjaî, PAmazoïre coule à travers des fo^ 
n têts impraticables , où l'on a peine à apperce-^ 
» Voir la terre cachée fous un amas immenfç de 
» plantes & de débris de végétaux qui la cou- 
» vrent. On ne pourroit trouver une pierre dans 
p tùut cet efpaçe^ Depuis la formation de ce con-» 
n tinent , la nature abatidonnée à elle-même 9 y a 
» préparé une couche épaifle de terre végétale^ 
» Çeft un tréfor qu'elle deftine à l'homme , lorf- 
» que bien convaincu enfin que l'or dé PAméfi- 
^ ^uç fl'4 pas rendu l'Europe pl\is hçurçufç , U 



p E 8 Naufrages, 411, 

» n'ira plus y chercher que le repos , le bonheur , 
» un beau ciel & une terre fertile ». f i^ye^ CEloge 
^ M de la Condamine , par M. à Marquis de 
Condorcet , dans Us M^rnoins de t Académie f/ef 
Sçieaçes f année 1774. 
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NAUFRAGE 

Pu Vcdjfeau j^figlois i'X} mon ^ fur un banc 
de fable de l'aile de Rhé , Golfe de Gaf 
cogne ^ fn 1775 (*). 



\^ ETTE Relation , en forme de lettre , eft inté- 
reflante par les traits de généroiité qui caraâérife 
le peuple François ; elle mérite encore Taccueil des 
Icâeurs , par les éloges qu'une nation rivale lui ^ 
donnés à ce fujet. Nous laifferons parler l'ofifeier, 
auteur de la lettre. 



( * ) Voyez la lettre de M. Widebourg, Ueutenaat 
dans les troupes Hanovriennes , écrite le 9 Décembret 
177$ , de Saint^Martin de Tlsle de Rhé , inférée dans Is^ 
gazette allemande de Francfort ^ & çnfuite dans les pa-?. 
piers publics. 
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M Le 6 Oâobre 1775 » nous nous embarqua-^ 
mes à Ritzembutel, au nombre de cent quatre-* 
vingt -fept hommes ^ à bord du vaifleau VUnion ^ 
commandé par le capitaine Niai y & le premier 
Novembre , nous mîmes à la voile pour Gibral^ 
tar. Notre navigation fut heureufe jufqu'au 13 du 
même mois ; mais le 14, entre fept & huit heures 
du matin , le capitaine vint d'un air^ conftemé nou$ 
annoncer que le vaifTeau avoit fait tant d'eau ^ 
qu'il ne tarderoit pas à couler à fond. Il fit mettre 
fur le champ à la mer trois chaloupes , & il ex-* 
horta les officiers qui ëtoient accourus , à s'en fer- 
vir pour atteindre un bâtiment de tranfport peu 
éloigné de nous. Les officiers fautèrent auffitôt 
dans une des chaloupes ^ qui , étant encore prife 
dans les cordages ^ chavira : ils furent tous englou- 
tis par les vagues. Voici les noms des officiers qui 
y périrent ; le lieutenant-colonel ik Walthauftn , le 
capitaine -lieutenant Fonder "Wenfe^lts lieutenans 
Oldenbourg y de Bacmeifter & de Brimer ^ Tenfeigne 
Dorkm , le chirurgien-major Suffire , fans compter 
quatre matelots. 

Le capitaine vit ce trifte fpeâacle ; mais ne 
fongeant qu'à fe fauver lui-même , il s'élança avec 
plufîeurs matelots dans une autre chaloupe ; & crai- 
gnant que nos foldats ne Ty fuivifTent , il cria au 
pilote de couper les cordes d'un côté de la cha- 



loupe» tandis qu'il eounit à l'autre bout pour U 
éépgff. Les ibldats , iu^ement alarmés clu dan*^ 
gcr ^ vouloiiint aufli abandonna \t raiiTeau ; mais 
je les retms par la promefle que je W fis de 
^vre & mourir avâc eux. Au lieu de fe combi- 
ner & d'agir en&mble » le capitaine 6c le pilote ne 
coupèrent pas les cordes dans le même inilant^ 
la chaloupe entra d'un c6t^ dam l'eau , Se fut fub^ 
mergëe devant nos yeux ; un ièul matelot regagna 
le vaifleau. Ces triâes événemens fe pafsèrent dans 
l'efpace d'un quart^d'heurci 

Nous nous trouvâmes alors dans ïa drconi^ce 
la plus affireufe. Le Vaifleau étoit plein d'eau , & 
il ne nous reftoit que iîx matelots , i^ocans & 
incapables de le gouverner. Dans une fituaôon auffi 
affligeante 9 il érûit prefque certain que nous allions 
devenir les viâimes de la fauffe alarme du inal- 
heureux capitaine. J'engageai tous ceux qui étoieift 
reâés à bord à pomper fans relâche ; nous doci* 
fiâmes en même tems des fîgnaux de détreffe, pour 
être fecourus d'un autre bâtiinent qui iè trOuvoit 
à peu de difiance de nous ; mais la mer étant ex-' 
trêmement agitée , il ne nous refioit prefque point 
d'efpérance de nous fauver. Le vent étei^iét le fànal 
que nous avions allumé dans la nuit , & il eft pro-i^ 
bable que nos voifins nous croyoient perdus , puif-' 
que le lendemain ils avoient difparusr 
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Nous réfolûmes de nous approcher de la pre^ 
miére terre , & nous compdons que nous pouvions 
être à quarante ou cinquante milles du C^pFinif* 
terre. Tous les bras ne diicontinuérenl point de 
pomper pendant deux joiurs* Dans l'aprés-nglidî da 
15, nous découvrîn^es terre à notre droite , 6c 
nous nous laifsâmes aller de ce tèté jufqu'à la 
nuit. A huit heures du foir , nous apperçûmes une 
lumière. Un matfslot me dit qu'H croyoit cêt en-» 
droit dangereux , & me confeilla de n'en rien dire 
à nos triftes conçagnons, déjà aiTèz malheureux; 
cependant nous pa&âmes heuveuièment devant la 
lumière : mais un înAant après , Iç même matelot 
découvrit teri« fi près de nous, que nous nous 
crûmes perdus fans reflburce. Le matelot qui gou« 
vernoit , laifla aller le vaiifeau droit fiir la terrf ; 
heureufement pour nous , une groiTe lame nous 
porta fur im banc de fable où le vaii&au refla, 
& cet événement ranima nos efpérances. Nous 
n'étions cependant point encore en lieu de suret- 
te ; de fortes vagues paflToient fms ceffe fur nos 
têtes , 6c menaçoient à tout infiant de brifer notre 
vaiiTeau. 

Le 16, au point du jour, nous vîmes beaucoup 
de gens accourir fut/ le rivage , & entr'autrcs une 
partie du régiment Royal-Corfe. Nous fumes bien-r 
tôt infiruits que nous étions a la côte de l'île de 
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Rhé ( I )i Le lieutenant - colonel de Marenghé fe 
donna toutes les peines imaginables pour nous 
bâte apporter des fecours ^ & les foldats exposè- 
rent plus d'une fois leur vie pour fauver la nôtre ) 
nous devons en particulier les mêmes éloges à 
MM. de falkre & Giraud. Quoique nous fuffions 
près de la terre , nous ne pouvions plus la ga-^ 
gner fans courir le plus grand danger ; & cepen- 
dant on compta vers le foir jufqu*à foixante-cincj 
foldats &c matelots qui furent fauves par le cou-^ 
rage & par les efforts ëtonnans de la garni/on; 
Tous furent logés dans les cafemesy & pourvus 
de tout ce qui pouvoit leur être néceffaire; 

Le 1 7 ^ on ne put tranfporter à terre que cin-^ 
quante-cînq hommes à caufe de la violence ex-^ 
i9èmt du vent. Le i S ^ on fauva tous ceux qui y 
étoient reliés , & on fe flattoit même de pouvoir 
retirer une partie de la cargaifon. Les drapeaux du 
régiment ont été remis entre les mains du lieute- 
nant de roi. Il a péri dans ce naufrage fix ofli^ 
ciers , un chirurgien - major , quatre bas - officiers ^ 
fept foldats 9 plufieurs matelots 6c une femme. Le 
comte de Genlis , infpefteur des troupes des co* 
lonies , s'eft toujours trouvé préfeht pendant qu'on 
travailioit à nous tranfporter à terre , & M, Saco- 
mon , officier du régiment Royal-Corfe , qiui parle 
Allemand , s'efl donné le plus grand foin pour le 

même 
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hiéme effet. En général, nbus devons la plus grande 
&[ la plus vive reconnoiiFance à une nation qui 
fait rifquer fa propre vie pour fauver celle des 
autres. 

Ces aâes génétseux d'humartité ne font point 
refiés fans récompenfe. On voit par la gazette de 
France, du 12. Janvier. 1776 , que le roi d'An- 
gleterre a envoyé le Qoipte de Taube., pour re- 
mercier fa majefté très-chrétienne des fecours don- 
nés par la garnifon dç l'île de Rhé aux troupes 
Hanovriennes. Ce feigneur étoit en jnéme tem^ 
chargé d'une fomme de mille livres ftèrlings , qui 
devoit être diftribuée entre ceux qui y ont con- 
tribué , & particulièrement entre les foldats du ré- 
giment Royal-Corfe, 

La diftribution de cette fomme s'eft faite à l'île 
de Rhé ^ dans les premiers. jours de Février ijj6 y 
& a donné lieu à un nouveau trait de générofité, 
qu'on ne doit pas laiffer ignorer. Daps la répar- 
tition des mille livres flerlings , les grenadiers du 
régiment Royal dévoient ayojr quinze louis d'or; 
lorfqu'on leur a préfenté cette fomme , ils l'ont 
refufée unanimement, en.difant.qu'/'/y étohnt payés 
par kur Mafm , & ^tiils r^itount pas dans le cas 
J^accepur cU récompenfe , pour avoir exercé les dfe- 
yoirs de thximaniU envers des malheureux. Cette 
Tome IIL Dd 
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dâion noble fait trop d'honneur à la fa<jon de 
penfer &s troupes de France , pour n'être pas ren* 
due publique. 



«■M 



Note. 

( I ) LJ1$le de Rhè , fur les côtes de France , 
dans TocéaJi ^ eft du gouvernement d'Aunis , à la 
diftance de mille quatre cens toifes de la terre*fer- 
ftie; fon circuit eft d'envirort trente mille toifes. 
Cette île produit abondamment du vin & du fel. 
Le vin eft de qualité mëdioci'e , mais on en fiait 
de l*eau-de-vîe & de la fenouillette excellente. Les 
arbres y viennent très-difficilement. L'île de Rhé 
eft dans une fituation^ avantageuie pour le com- 
merce, & très-peuplée. Elle ne paie point de ta3Je, 
parce qu'elle eft réputée terre éfrangère^ &<(a*eHe 
jouît de privilèges. A Pextrémité la plus occiàeti- 
taîe de l'île , ,on entretient fiir une haute tour , 
nommée la Tour des baleines , un feu confidéta- 
ble avec de l'huile , qui dure toute la nuit , & fert 
de fignàl de recônnoiffance aux Vaifleaux qui fe 
trouvent dans ces parages. 

Outre la ville de Saiiit-Martîn , qui eft le chef- 
lieu , il y a dans l'île fèpt autres paroiffès , une 
abbaye de Bemaïdins , fbus le titre de Notr«- 
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Dame , & plufieurs bonnes fortereffes pour fa dé- 
fenfê. On compte dans l'île trois mille cinquante 
fmx. 

Saint-Martin méritolt à peine autrefois le nom 
de ville, mais depuis elle a été aggrandie & for- 
tifiée d'une nouvelle enceinte , félon la méthode 
du maréchal de Vauban. Oeft aéhiellement une des 
plus fortes places de la France. La citadelle eft fi- 
tuée de manière qu'elle commande ta ville , le port 
& la campée. 



Ddîj 
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N A U FR A GE 

D u Vaiffeau François le Duras ^ dans 
la Mer des Indes , près les îles Maldives, 
en 1777 (*). 



T 

JUE récit d'vi« voyage dëfaftreux, où Ton volt 

une femme jeufie & délicate, fe conduire en héroïne 
dans les circortflances les plus critiques , doit mté- 
refler tous les^-le<fteurs. 

M. Chcvnau , commiflaire ordonnateur , arriva à 
i'Isle-de-Françe avec fon époufe , au mois d'Août 
1776, Il devoit conjointement avec M. de Belle- 
combe , aller faire Tinfpeftion de l'établiffement de 
Madagafcar ; mais la faifon ne permettant plus à 



( * ) Cette Relation fe trouve dans le Journal de Paris 
de Tannée 1778 , numéros 37 & 38. 
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la frégate la Confolanu , qui les portoit , de gagtier 
Pondichéry , autrement que par la grande route , M. 
Chevreau laiffa fon ëpoufe à TIsle-de-Frànce ^ pour 
venir le joindre dans la faifon où les traverfées nefont 
que d'un mois, & fe font toujours fous un ciel fercin. 
L'impatience de madame Ghevreau, (elle efl née à 
rOrient & n'avoit alors que vingts trois ans,) ne 
lui permettant pas d'attendre que la Mouflon fût 
paflée , elle s'embarqua fur U Duras , avec ma-? 
demoifelle Goupil^ jeune perfonne de quatorze ans, 
qui alloit à Pondichéry dans le fein de fa famille. 
Le vaifleau cherchant à prendre connoiflance dç 
la pointe du nord de Madagafcar , que l'^n crut 
appercevoir le 14 Mars , fut en butte à ce qui rend 
les traverfées ennuyeufes & fatigantes. Le 1 1 Mars 
le tonnerre tomba à cinquante toifes du vaifleau , 
un coup de vent fe déclara le 21, Sa force & fa 
direftion , contraires à la route qu'on vouloit tenir , 
ne permirent pas , jufqu'au 24 , de faire ufage du 
gouvernail , & Ton ne conferva qu'une voile à 
chacune des extrémités du bâtiment , pour l'empê- 
cher d'être le jouet des vagues qui venoient fe bri- 
fer contre (ts flancs. Cette bourafque fut fuivie de 
ces corlines perfides qui rendent vains tous les ef-^ 
forts des navigateurs, & laiflent le vaifleau en proie 
à la rapidité des courants. Après avoir efliiyé des. 
grains de pluie , des orages , des vents foibles ou 

Dd iij 
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contrsdres , le vaiflêau repafTa le 7 Avril dans Vhé* 
mirphère nord , & on dirigea la route pour paâêr 
entre les Maldives &c les Pàcgardives , archipel qui 
fe prolonge parallèlement à la côte de Malabar. 

Un vent frais & favorable fai(bit dëja oublier 
les traverfes qu'on avoit éprouvées ; on cingloit dia- 
gonalement pour aller chercher la pafle de neuf 
dégrés de latitude , dont on fe croyoit encore à 
quarante lieues. A cette diftance » on (ç flattoit de 
naviger avec fécurité ; & quelque ibmbre que fût . 
la nuit du I X au 1 1 Avril aucun indice ne faifoit 
craindre de rencontrer la terre. Chacune fe livroit 
aux douceurs du repos qu'une nuit plus fraîche 
rendoit plus paifîble , iorfque vers les deux heures 
du matin , l'officier chargé de veiller à la manœu* 
vre crut appercevoir quelque chofe de blanc. D 
crie au timonier de changer la route ; mais il n'eO 
plus tems, la profondeur manque, & le vsdffeau 
échoue avec une force proportionnée à fa vîteffe. 

Tout le monde s'éveille avec terreur ; la nuit 
femble devenir plus obfcure , & les yeux cherchent 
en vain k percer les ténèbres qui environnent le 
vaifleau. On ne fait fi les écueils fur lefquels il ta-» 
tonne , fbnt ifôlés au milieu de la mer , ou s'ils 
tiennent à quelque terre; enfin au bout d'une demi- 
heure on apperçoit un feu fur une petite île. Cette 
vile , au milieu des horreurs d*un danger au(fi pref. 
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fant , fait luire m rayou d'efpérance , & l'on s'oc- 
* cupe des moyens d'échapper du naufrage. 

Le mât d'artimon tpmbe fous les coups de la 
hache ; & après avoir mis à la mer la chaloupe 
& le canot , on travaille à décharger le vaiffeau 
du fardeau dangereux de fes autres mâts , qu'on 
n*abat qu'avec peine. Les lames qui viennent avec 
fureur frapper contre le vaiffeau , le fouleveht pour 
le laiffer retomber fur les rochers , où l'on craint 
à chaque inftant de le voir s'entrouvir. Madame 
Chevreau femble oubHer la foiblcffe de fon fexe ; 
elle fe vêdt de Thabit qui peut le moins VembarraP- 
fer, monfô fur le lillac , raffure par fa confiance 
la jeune perfonne qm l'accompagne , anime les Of^ 
ficiers par fon intrépidité, encourage les matelots 
par {es paroles , & ne montre aucun empreffement 
d'être fauvée la première. Une fecouffe plus vio- 
lente fe fait fentff ; tout l'équipage croit toucher à 
fon dernier moment. Ah, Dieu! s'écrie madame 
Chevreau, que je fuis heufeufe que mon mari ne 
foit pas ici ! Exclamation touchante & fublime dans 
une circonfbnce où le cœur livré à (es .propres 
mouvemens , ne peut ni feindre m exagérer (es 

fentimens. 

Trois heures fe paffent à préparer les moyens 
de fe fauver avec des vivres pour fubfifter , & 
quelques armes pour fe défendre. Le canot s'étant 

Dd iv 
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brifé , dn redoute le même fort pour la chaloupe , 
& tout réquipage s^occupe à former un radeau. Le 
moment où la nuit femble combattre contre le 
jour qui la remplace , permet enfin de diftinguer 
quelques objets; & Ton apperçoit plufieurs Noirs 
fur la crête du récif, à cent vingt toifes du vaiC» 
feau. On les invite à prêter du fecours , mais ils 
s'y refafent : on tire plulîeurs coups de fufil , en 
iîgne de détrefle, rien ne peut engager ces Noirs 
à s'approcher du vaiffeau. Un matelot , nommé 
Mammelon , fè jette à la mer & nage vers eux;, 
le couteau qu'il porte à fa ceinture ièmble les ef- 
frayer , & ils prennent la fuite. Cependant on ne 
peut eipérer de gagner la terre fur le radeau , fans 
avoir un point de retenue. Jérôme Amiro , mate-» 
lot Vénitien, propofe de l'établir; il nage vers les 
rochers , chargé d'une corde légère , & facilite les 
moyens de conduire fuçceiîivement le radeau du 
vaiffeau au récif. 

Madame Chçvreau , vêtue d'un gillet & d'un pan- 
talon, defcend avec confiance fur le radeau. Une 
lame l'emporte; elle fe. raccroche à une corde & 
fe place fans efFcoi À côté de madèmoifelle Gou-t 
pil. Le radeau arrive au récif, qu'un quart-dé-lieue 
fépare de terre ; madame chevreau marcha pendant 
une demi-heune fur un fond de corail , ayant de 
l'çau jufqu'aux aiffelks. Après ^voir abordé la 
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terre , des Infulaires les reçoivent avec humanité , 
& les conduifent fous un hangar couvert de feuil- 
les , ou ils leur prëfentent une boiflbn rafraîchif- 
fante, compofée d'eau de 'cocos & de jus exprimé 
des cannes à fucre , du poiffon falé & du tabac à 
fumer. L'intérêt que la beauté fouffrante infpire h. 
l'homme le plus fauvage , fe manifefle dans les 
foins que donnent les habîtans de l'île de Ymitaî 
à madame Chevreau & à mademoifelle Goupil. 
Ils leur font du thé , leur apprêtent un carry pour 
fouper ; & touchés de la délicateffe de leur fexe 
ou de celle de leurs traits , ils difpofent un lit de 
rotins pour les coucher. 

Le chef de Tile vint voir le capitaine lorfqu'il 
mit pied à terre , & après lui avoir promis du rîz 
pour l'équipage , en le payant chèrement , il écri- 
vit à fon roi fur cet événement. Le 21 , il en 
reçut l'ordre de traiter les Naufragés comme des 
amis malheureux, auxquels il accordoit fccours & 
affiflance , & qu'il ne tarderoit pas de faire tranfr 
porter dans fon île. En effet, le 24 , un grand ba- 
teau , fuiyi de plufieurs autres , vint ranimer , un 
çfpoir qui ne fut pas trompé ; le premier miniftre , 
le général des armées & un interprète Portugais j 
vinrent complimenter les dames de la part du roi , 
& les affurer de l'intérêt qu'il prenoit à leur mal- 
heur. La brife ne permit de partir que le 27 à 
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cinq heures du foir. Madame Chevreau , mademoi- 
feUe GoupQ , avec deux officiers paflâgers & le 
capitaine montèrent fur un grand bateau , long 
& pointu par devant ^ n'ayant qu'un mat fort in- 
cline iîir rarrière & garni d'une voile latine. Au 
IxMit de vingtKpiatre heures, ils arrivèrent à l'île 
du roi. 

Le roi des Maldives fit dire à madame Chevreau 
qu'il vouloit prouver , par les honneurs qu'il lui 
feroit rendre , combien il ëtoit ami de ùt nation , 
& combien il s'eftimoit heureux que ce naufrage 
lui en fournît l'occafion. En conféquence , lorA 
qu'elle defcendit à terre , elle Ait reçue par une 
iâlve de l'artillerie de l'île , qui eft foràfiée dans 
tout (on pourtour. Le. grand- vifir vint au-devant 
d'elle fur le rivage ^Ja fit placer fous un dais à 
côte de mademoifelle Goupil , & elles marchèrent 
au bruit des mfirumens , entre deux files de foldats, 
jufqu'à une grande maifon royale , que le roi avoit 
fait diipoier pour les recevoir. 

L'île a deux rois ; l'un eft fouverain l^;îtime , 
mais exclus du trône par un de ks parens. Il vi- 
voit obfcur & indigent , lorfque le fils de l'ufur- 
pateur , après 1^ mort de fon père qu'il a , dit-on, 
hâtëe , crut devoir rappeler le prince exilé , & lui 
rendre les honneurs du monarque , en s'en réfer- 
vant le pouvoir §c les droits, Peu de tems après 
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rarrivée de madame Chevreau , ils vinrent accom- 
pagnés de tous les grands , lui faire une vifite de 
cérémonie. 

Ces deux princes font d'une taille avantageufe , 
leurs traits font réguliers ^ celui qui eft muni de l'au- 
torité annonce de Tefprit & de l'urbanité ; ils por-^ 
toient pour vêtemens de longues robes de bro-» 
card d'or. 

La reine témoigna quelque defir de voir les 
deux Françoifes : on éleva une falle de verdure 
entre le palais de la reine & la maiibn de ma- 
dame Chevreau. Elles y entrèrent en même tems 
par deux portes qui correfpondoient à leurs appar- 
temens , & s'avancèrent l'une vers Tautte. Ma- 
dame Chevreau avoit pour habit de cour un petit 
cafaquin , un jupon , un mouchoir autour de la 
tête. La reine étoit vêtue d'une efpece de robç 
longue , qui reffemble affcz aux aubes de nos prê- 
tres-; fon col, fes bras , fes jambes étoient char- 
gés d'ornemens & de bijoux d'or. La vifite dura 
une heure ; on s'aifit , on mangea du bétel, & 
la reine fit foire quelques queftions à madame Che-? 
vreau. 

Le roi , avant de quitter ces dames , fit fonder 
leurs difpofitions fur le cas qu^elles pourroient fairç 
d*un trône qu'elles partageroient avec lui ; mais ' 
telles dpnnérent unç r^ponfç néeativç , & s'embarr 
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quèrent le 1 5 Mai , fur la Braagne , commande 
par M. le Termillicr. Elles arrivèrent à Ponàkhéry 
avec MM. {ùi Sauffois &c de Barre , officiers d'in- 
fanterie 9 paiTagers. Cefl d'eux qu'on a appris les 
détails intéreffans de ce naufrage , où le fexe le 
plus foible Ta difputé au nôtre en courage & en 
résolution. 



Les Maldives font une multitude d'îles, d'î- 
lots & de rochers qui fe trouvent au (uà-oueû de 
la preiqu^ile des Indes orientales enrde(^à du Gange. 
Elles font étendues en longueur aii-delâ & en-deçà 
de réquateur ,• depub environ le quatrième degré 
de latitude méridionale , jufqu'au huitième de la- 
titude feptentrionale. Ces iles font au nombre de 
plus de dix mille ; mais il y en a beaucoup qui ne 
foiît que des rochers. La principale s'appelle Mak ; 
elle n'a qu'une lieue & demie de tour; c'eft la 
réfidence du roi. D efl vraifemblable que ces mil- 
liers d'îles n'en formèrent autrefois qu'une feule , 
que l'effort des deux mers , ou quelque conyulfîon 
dans la nature auront divifée en une multitude de 
portions, L'efpace que les Maldives occupent dans 
la mer efl d'environ deux cens lieues de long , fur 
trente-cinq environ de large. Toutes ces îles font 
divifées en treize principales parties , qu'on appelle 
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Àttolons. Chacun de ces attolons efl environné d'un 
grand banc de pierre prefque rond & féparé entre 
eux par des canaux : quatre feulement font, afTez 
profonds pour le paiTage des grands navires, mais 
le péril y eft extrême pour ceux qui n'en con- 
noifTent pas les écueils. Les Portugais découvri- 
rent ces îles en 1507; ils y commercèrent pen- 
dant quelques années : infenfiblement ils les négli- 
gèrent, comme peu fertiles & d'ailleurs de diffi- 
cile accès» En général les plus hardis navigateurs 
s'efforcent de fuir les environs des Maldives ; mais 
Tefpace qu'elles occupent eft fi long & leur fîtua- 
tion eft telle , qu'il eft difficile de les éviter , fur- 
tQUt dans les calmes & les vents contraires; les 
vaifTeaux alors, ne pouvant bien s'aider de leurs 
voiles, y font entraînes par les courans. 

La plupart des Maldives font entièrement dé- 
fèrtes , & ne produifent que des arbres & de l'her- 
be ; les autres n'ont aucune verdure , & font de 
pur fable mouvant, dont une partie eft fous l'eau 
dans les grandes marées. Il n'y a d'eau douce 
que dans les îles couvertes & habitées , non qu'il 
n'y ait aucune rivière , mais on y creufe facile- 
ment des puits , & l'eau fe préfente en abondance 
à trois ou' quatre pieds de profondeur. Les canaux 
particuliers , qui féparent les îles de chaque attolon, 
font fî peu profonds , qu'on y trouve rarement 
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plus de trois pieds d*eau« Cependant les naturels 
du pays ne les pafTent qu'en bateau , par la crainte 
des Crocodiles & des Paimones , efpeces de grands 
poiffons qui brifent les jambes aux hommes &\cs 
dévorent; d'ailleurs le fond n*eft que de rochers 
aigus & tranchans. Il s'y rencontre auffi des branches 
d'une forte de corail -rude & poreux. 

Le bled ni le riz ite peuvent venu: aux Maldi« 
ves ; mais il n^ a point de pays où les cocos 
viennent en û grande abondance ; les oranges , les 
citrons , les grenades & les bananes y font exceU 
lens. Les commer<;âns y vont chercher du corail » 
de Tambre-gris &c des écailles de tortue ^ gui font 
les plus belles de toutes les Indes. De petits co- 
quillages fort beaux y. tiennent lieu de moimoie. 
Les manuiaâures du pays y fonmiûent aufii des 
tapiflTeries & étoffes , mais la plupart de coton & i 
Tufage du peuple. 

La fituation des îles Maldives étant fi proche de 
la ligne , la chaleur y efl excefEve & Pair trés«maW 
fain 9 fut'-tout pour les étrangers. Deux faifons fe 
font feulement fentir dans les Maldives ; Fêté , qui 
dure fix mois , & Thiver autant. Il y pleut rarement 
en été y & prefque toujours en hiver. 

La religion des maldives efl le pur Mahom^f-* 
me , avec toutes fes ^étes & fes cérémonies. Chaque 
île a {e$ temples &: fes mofquées. 
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L'éducation àe$ enfans efi un des principaux 
objets de la législation dans toutes ces îles. Les 
mères doivent nourrir leurs enÊins ^ fans en ex- 
cepter les reines. On ne les enveloppe d'aucuns lan- 
ges. Cependant on n'en voit pas de contrefaits; 
dès l'âge de neuf mois ils commencent à marcher. 
Us reçoivent ta circonctiion à fept ans , 4 neuf on 
ks applique aux études & aux exercices du pays. 

La langue commune des Maldives efi fort par- 
ticulière à ces Ses. L'Arabe s'apprend dés l'enfan* 
ce 9 ^comme le latin en £ur<^e. Plufieurs parlent les 
langues de Cambay^e , de Guzarare y de Malaca , 6c 
méhfie le Portugais. 

Le naufirage ne donne aucun droit fiir la liberté 
des étrangers qui échouent , comme cela arrive fré- 
quemment, fur les rochers ou les c^es de l'ar^ 
chipel des Maldives ; les Infulaires fe montrent au 
contraire très-coi^patiffans dans ces fortes de cas , ils 
donnent alors avec empreiTement & feniibilité tous 
les fecours qui dépendent d'eux. 

Le gouvememeiiit eâ royal , deipotique & fort 
ancien. Après le roi font les princes du fang & 
d'autres princes defcendus de quelques-uns des rois 
fes prédéceffeurs y qui ne font pas moins feipeâés, 
quoique de race différente : <:'efl ce qui forme le 
premier ordre de l'état. Le fécond ordre renferme 
les grands officiers de la couronne , dont le plu^ 
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difHnguë fe nomme Quilague , qui eft comme le 
lieutenant-général du roi ^ le chancelier , le fecrë-- 
taire d'état ^ Tintendant des finances , le tréforier 
général , fix mo(coulis ou confèillers d'état , 6cc. Le 
troiiième ordre eft celui de la nobleffe ; & le qua^ 
trième 'celui du peuple. La garde du roi eft com- 
posée de fix compagnies de cent hommes chacune. 
II en entretient encore toujours dix autres , comman- 
dées par les plus grands feigneurs du royaume; 
mais elles ne fuivent le roi qu'à la guerre. Les prn 
vileges des foldats font fort difiingués. 

Les appartemens intérieurs du palais du roi &C 
des maifons des grands font ornés des plus belles 
tapifferies de la Chine , de Bengale & de-^aruJi- 
patan. L'or & la foie y éclatent de toutes parts y 
avec une diverfité admiraUe dans l'ouvrage & les 
couleurs. 

Les îles habitées de cet archipel font très-peu- 
plées. Les Maldivois , fur-tout de l'île de Maie &c 
des autres , où les étrangers abordent & commer- 
cent , font polis f fpiirituels , induflrieux , portés à 
l'exercice des arts , capables même des fciences» 
dont ils font beaucoup de cas , particulièrement de 
l'affa-onomie. Ils font aufli courageux , adroits aux 
armes , amis de l'ordre & de la police. Les femmes 
font belles , & quoique le plus grand nombre foit 
de couleur olivâtre , il s'en trouve d'auffi blanches 

qu*en 
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qu'en Europe ; celles des princes , des grand;! offi- 
ciers & des nobles font vêtues avec décence. Leur 
habillement eft une véritable robe d'une étojfe lé- 
gère ou de coton : elles s'ornent aufli le cou , les 
bras & les jambes ^ de bijoux d'or artïAemenc tra- 
vaillés. 
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REL ATI ON 

Du Naufrage <tun Vaijfeau François , à 
peu de dijlance des jettées du port de 
Dieppe 9 en 1777 (*)• Traits cTAé^ 
roîfme du pilota BoufTard ^ jumommé 
le Brave-homme par Sa Maj^fié Louis 

XVI. 

JLl cft peu d'exemples, même, dans les fiecles de 
Fantiquité , d*un dévouement auflî vif pour fauvet 
les hommes du danger , que celui qu'a hit pa- 



( * ) Cette Relation eft extraite du Journal de Paris , 
numéros i &. 16 , année 1778 ; 211 , année 1779 , &c. 
des Annales du dix-huitième fiecle , Par M. LiNauET , 
année 1777 , tom^ 3 ; & de TOuvrage intéreflant de M. 
Berenger» intitulé : L€ Ptupk inftmit par fis propres ver^ 
ius^ l'jij^ tome i. 
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rokre le pilote Boujfard^ fur là Bn du mois d'Août 

Le Journal de Paris, & , à l'envi les uns deî 
autres , tous les auteurs périodiques , ont célébra 
Padion courageufe de ce Brave^homme. Le leâeut 
feniible nous faura gré de lui en retfacer toutei 
lès particularités. 

Pendant la nuit orageufe dii 31 Août 1777 ^ 
vers les neuf heures du foir , un navire forti da 
port de la Rochelle , chargé dé Tel , monté de huit 
hommes & de dfiux pafTagers , approcha des jettée^ 
de Dieppe. Le vent étoit impétueux ^ & la mer fi 
agitée, qu'un pilote-côtier effaya en vain quatre 
fois de fortir pour diriger fon entrée dans le port* 
BoufTard, Tun des autres pilotes , s 'appercevaht qiie 
celui du navire faifoit une fauffe manoeuvre qui 
le mettoit en danger , tenta de le guider avec le 
porte-voix & des fignaux; mais robfcurité, le fifiîe* 
inent des vents , le fracas des vagues & la grande 
agitation de la mer empêchèrent le capitaine dé 
voir & d'entendre: bientôt le vaiflTeau ne pouvant 
plus être gouverné , fut jette fur le galet & échoua 
à trente toifes de la jettée. 

Aux cris des malheureux qui alloient périr , 
Bouflard, fans s'arrêter aux repréfentations qu'on 
lui fâifoit , & à l'impoflîbilité apparente du fuccès , 
réfolut d'aller à leur Recours. D'abord il fait éloi^ 

£e ij 
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gner fa femtncf & fes enfans qui vouloicnt le re- 
temr ; enfuite 3 fe ceint le corps avec une corde 
dlont le bout étolt attaché k la jettëe^ & €e préci- 
pite au milieu des flots. Les marins ieuls ^ ou ceux 
qui ont confidéré de ddTus une éniinence , les va- 
gues initées & leurs ondulations , fur-tout aux en* 
virons d'un objet qui leur réfifte , peuvent fe for- 
mer une idé^ du danger auquel il s*expoibit. Après 
des efforts incroyables .^ BouiTard atteignoit cepen- 
dant la carcafle du navire ^ ^ue la fureur de la met 
mettoie en pièces » .Iorfqu*uae vague l'en arruche 
6c le rejette fiu* le rivage ; il fiit dixi^ vingt (ois re- 
poufie par les flots & roulé violemment fur le ga- 
Jet. Son ardeur ne fe rallenât point ^ *ù fe replonge 
à la mer ; une vague violenfe Tentraine fous le na- 
vire : on le croyoit mort , lorsqu'il reparut , leilant 
dans fes bras un matelot <iuî avoit été précipité 
du bâtimew, & qu'il apporta à terre, fans mouve- 
ment & prefque fans vie. Enfin après plusieurs tetw 
làtives inutiles , entouré de débris qui augmentoient 
encore le danger ^^ £c trou vert de bleflures, ii par- 
vient au vaHTeau, s'y accroche &c y lie ia corde, 
Bouflard ranime & infirait l'équipage. H Ëiit tou- 
cher à chaque matelot cette corde fahataire y qui 
leur trace \xtx chemin un milieu des ténèbres &c 
des flots ennemis. Il les porte même , quand les 
ioices leur manquent î il nage autour d'eux comme 
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tin angi^ tutëlairé , & luttant contre les vagues qui 
redemandent en nigifTant leûr^ vîâimes , il en dë«- 
pôfc (ept fur le rivage. 

Epuifé par ûyn triomphe méhie, BouiTard gagne 
avec peine la cabane où le patillon eft dépofé f 
là y il fuccombe & t^fte quelques^ inûans dan&'uit 
ëtat de défàiltatiëe efBayafit. On^^enoit de liai don- 
ner des fecours ; il avoit recette Teau de. la mer 
6c il reprenoit ^s efpritSy Ibrique de nouveaux cris 
frappent fts oreilles. La voix de rhuinansté, plus 
efficace que toutes les liqueurs ipiritueufes , lui 
rend h première vigueur ; il court i la mer , s*y 
précipite une féconde fois , & eft afie^ heureux 
pour fauver encore un des deux paiTagers^ qui 
étoit refté fur le bâtiment & que fa foibleffe avoit 
empêché de fuivre les autres naufragés. Boudard 
le fàifit , le ramené &: rentre dans fa maifon , fuivî 
^iies huit échappés à la mort , qui le proclament i 
^aute voix leur fauveur. Des dix hommes qui 
montoient le navire , il n'en a péri que deux ; 
leurs corps ont été tipouvés le lendemain (br le 
galet. 

L%itrépidité qu^à montrée Bouifard dans cette 
occafioii.périlleufe^ devient plus intérefTante , plus 
admirable e&core^ lorfqu'on fait qu'elle eft réflé-^ 
chie de fa part; que ce n'eft point uii kiâinâ^ 
aveugle de courage ^ ou une fimple impulfion d'hu-^ 

Ëe u] 
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tnank^ , fortifiée par Thabitude de braver les dan- 
gers de la mer 6c d'y échapper : c'eft chez cet 
homme vertueux une rëfolution formée, toujours 
fuhË&aihte 9 & gn hommage journalier qu'il rend 
gux mânes de fon .père , qui fut i>oyé fans avoir 
pi) le fecourir* Pour expier cette efpece de délit 
involontaire , BouiTard a Eût le vœu de fauver , 
aux dépens de fa propre vie » tous les naufragés à 
qui il pourroit être utile,, il tient parole; de forte 
que ion dévouement eA une double vertu : en 
fervant (i chaudement l'humanité , c'eA à h piété 
ffîalç qu*il paie un ttibut Ce motif, qu'on n'a ap- 
pris que depuis ce dernier. a£le de (on courage, le 
rend encore plus grand & plus refpeâsUe* 

Les habitans de Dieppe ( i ) ont témoigné leur 
fatisfaâion à ce brave concitoyen , par des app/au- 
diffemens fouvent réitérés , & depuis , le gouver- 
nement a acquitté. la dette de l'état à fon égard ^ 
en-répandant fur lui des . bienfaits* Ce fut M. De 
Croâe ^ imendant de Rouen , qui inftruifit M. le 
direâeur des finances de tout le détail de la belle 
aâion dé BoufTard^ par une lettre du 17 Décem- 
bre. M« Necker en ren<£tt compte au roi , prit (es 
ordres & fe hâta d'écrire lui - hvême . au pilote de 
Dieppe la lettre fuivànte;. 
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, :..»Je n'ai fu qu'avaiit-feicr,.par'M;'-fîntendantî, 
»» raâiôa courageufe que vous avez feite le 3 1 
i» Août, ôchier j'éi!aLreiidb compte au^roi^qûi 
:>». m:a 'Ordonné de. VOUS ycn tëmoignà-ia fadsiac*- 
•^.tiàn.y &c de vous annoncer t dé ùl |>ait'unè gra- 
-HjikfiSiiàon de mille irafics:&c ime penfion annuelle 
» de trois <:ens Ijvres; J'écris ' en confiSquènce à 
» M. rintendant. Continuez à fecourir les.autres^^ 
«f . quand vous Je pôunfez/ & faites deç» weux. pour 
^: votre iK>a roi 9^ qui aime les braves .gens: &: kls 
'»f xécoiiQpeniè ». Signé ^ Necker , 4ipeâear. gëné«* 
jiad des finances. / : .rv.,: 



V i 



Paris, le 22 Décembre 1777. 

Le contenu de cette lettre , digne du |i?j|iiilrip 
bienfaifant, que le roi.vieiit de remettre ^ la ièt^ 
.des fiances ^ fut bientôt pubUc à Dieppeu Tou]^ 
les concitoyens de BQuiTard vinrent le féliciter , 
.fy. le prefsèrent viveoïent d'aller à Paris & de (e 
^Ç4ifi^t§r AU Toi posf^ lui en témoigner (à recon^ 
,4i9iâancç. Bouilard Te rendit à leurs vœux. Le } 
Jaayi^ ^^iy^flt il arriva chez M. Le Moyne , maire 
4e la.villç. d^ Dieppe ^<^i étoit depuis quelque tem$ 

Ee iv 
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i Paiis 9 8c qui iè chargea volontiers de le pré«' 
iênter i M. Necker , qui le conduifit Im^inéme i 
M. le comte de Maurepas. M. Le Moyne , ^o^ 
jîeiui d'accompagner partout le brave Bouflard, 
ne tiù'da.pointà fe tranfporter avec lui à Ver- 
Êdlles. U fitt place dan& le faflon d'Hercule , iiir le 
•faflàge de Ja £miille roy de* Un inâam après ^ Sa 
Majeftë traverià le faUon. }jt duc d'Ayen le fit ap* 
percevoir au roi , qui dit en le regardsoif avec ien- 
Sbiiké : f^oUa un Bran Homm€^& virucAkmem un 
Mnoft Homm€m 

Ces marques publiques de bonté atàrèrent' au- 
tour de ki un fi grand nombre de çetibaines de 
^out état 9. que la reine ^ qui pafla quelques mo^ 
mens après , ne put que Tentrevoir : elle témoigna 
cependant par /es regards à ce brave homme ^ 
combien elle ëtoit touchée de Taâion qui (ajfok 
alors tout l'entretien ^ Tadmiration de la coût. 
fioudârd reçut enfuite des minières l'accueS le plus 
flaftefun M. De Sartine , minifire , de la marine > 
lui fit expédier un brevet de folde emià'è de vingts 
deux livres par mois de (ts anciens appointemens y 
«n quaËté de quartier. - maître 9 quoiqu'il n'en OAr 
lickât que la demi-paie. M; Bertin , dam le dépar«- 
tement duquel fe trouve la Normandie- , chargea 
M. Le Moyne de chercher dans la ville de Dieppe 
un terrein libre , fur lequel on pût bâtir une n^aifbn 
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pour le brave Bouffard & fa famille. M. le garde 
des fceaux , qui étoit fur fon départ pour Paris , 
rinvita à venir le voir. Il n'a pas "moins été ac- 
^ueilli dans cette capitale , où M. le duc d'Orléans , 
"M. fe duc & madame la ducheffe de Chattres ^& 
M. le duc de Penthicvre lui ont fait éprouver les 
mêmes marques de bonté & de bienfaifance. Les 
encouragenfiens donnés à là vertu , font fahs pour 
îen multiplier les aâes. Heureofe ! miBe fois heureufe 
la natiotî qui les actôrde & les reçoit ! ' 

- ; •. :i ■ 

'- Jûfqu'à préfeht^ ler^ leôeur n'a appérçu dans lé 
lîërôs dé Dieppe, que l'homme intrépide & le li- 
bérateur de fes fèmUables ; mais c'efl en lifant les 
4ieû^ lettres foivarités , que l'on veira développée 
î'âmie Anple, nafvei ôt'^tbut à la fois' ftiblime dé 

cet homme êxtraorSnàifè. ' * 

.1 ..... ^ . . 

Lettre d* u if* Marin 

AuxAuÊcurs du Jourhàt dt Paris y'S^. 16, ïJJ^. 

• Morbleu î patrofts^; quelles bonAes étrennes vous 
nous avez données dans votre premier numéro ! 
Quel homme que Bouffard \ Je fus ravi d'admi- 
ration au récit de l'intrépidité de ce Brave Hmmu. 
Ce nom lui reftera, j'ofe vous le prédire : il lui 



44X Histoire 

a été donné par M. Neckier ^ & confirmé par I^ 
roi lui-même. 

Impatient de connoître ce brave pilote, j'allois 
prendre )a pofie &c partir pour Dieppe , quand i*aî 
appris qu'ils avoit été à la cour > qu'il étodt â P^ 
ris ; je yole de fociété en fociété pour le rencon^^ 
trer ; enfin je Tai vu : il a I21 taille d'un Hercule ^ 
près de fix pieds , petite tête , larges épaules , unç 
jambe eftropiée par une bleiTure honorable gagnéç 
au fervice du roi. Au tnilicUv <ks grands de toute 
efpece^ rien ne Tin timide ni ne rembarra/2è; il 
f onferve un x|[iaintien honnâte^6c^nohle. JHù voulu 
tâter la^trèmpe^de fpn e/pr|t,&c,de fon cœur; ypu$ 
en aUcï isger .Rar. (^ t^ç^fgv. . . 
r ». Qu'avez.- vous fait ., Jui .dis- je , de ces cent 

>> piûole^i «çwejî; ^P^A^^J'^lr- J'en ai pay^ 

» mes dettes , parce qu!U fa^^d'^a^d que ]v&cç 

» fe faffe ; enfuite j'ai habillé de neuf ma femme 

» & mps fn^ans/ , c'eô la première fois de leur 

» vie : pour moi , je ne me fuis donné que des 

>^ gillet^,. j'a^.plus befoin de cape que d'habk$;ceki 

» que je porte eft mon habit de noces ; il eft en«» 

i> core. tout- neuf, — Mais <es,<:efikt écus de pen- 

f> fion- iiiffiropt9*^ls pour ypuf .jùâre vivre à l'aife 

>> îivec votçeiainilfc?— J'en aurai encore de refle: 

». d'aiUeurs , à quoi fert l'opulence ? Quand on en-» 

>» terre un riche • lui met «on feulement ^un louis 



> d'or fur fe nombril? n Enchante' de: fes ré- 

parties , je (sontinuai mes interrogations ; » CeuK 
f> qui compofoTèm Téquipage n'étoient ni vos pa?" 
>>. rens, ni vos amis;. qui vous ^ infpiré cette in'*- 
» trépidité ? -r- Parbleu ! ( car il jure enfcore miejlx 
» que moi,) ç'eft l'humanité & la' mort de mon 
p père : il a été noyé > je p etois^pas là pour le 
>» fauver; auffi j'ai 'juré; depuis de: courir au. fe- 
^> cours de, tous ceux que je vetrois . tomber à la 

^^ mer>> Les héros de Tantiquité immoloient 

des viélimes fur le tombeau de .leurs: ancêtres .^ 
celui-ci' ofFre aux mânes de fon père les malheu- 
jreux qu'il arrache au péril auquel il a iuccombâ. 
Qu'il eft beau de faire un pareil ferment & de ié 
tenir! .* , . 

BoufTard , né brave , ne voyant dans fon aâidii 
que le dévoir d'un homme envers les autres, el: 
étonné de la récompenfe dont fon prince l'a ho- 
noré. » J'ai fait , dit-il , beaucoup' d'aâîons comme 
» celle-là, je ne fais pourquoi ma dernière (c'eft 
» ion terine ) fait tant de bruit. Mes camarades 

>> font auffi braves que moi» D'après fon 

cœur, qu'elle haute idée il a des hommes , & quelle 
.^me les hommes doivent avoir de lui ! 

Ne croyez . pourtant pas qu'il ignore ce qu'il 
vaut. Il avoit envie d'e^braffer im jeune enfofrt 
que. fa haute taille effirâyoit ; »TI*ayez pas peur^ 
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n lui dit Bouflard , cela vous portera l>onheuir 

M dVmbraiTer un honnête homme ^ Ce n'eu 

point-là de la vanité , c^eft le tëmoignage d'une 
bonne conicience. Il çft extrêmement feniible aux 
iégards qu'on lui montre ; je lui demandois des 
nouvelles de l'accueil qu^d recevoit par- tout ; il 
m'en parut pénétre ^ mais entr'autres il s'écria : 
^ Ventreblen ! que c'efi une brave dame que ma- 
n dame Necker ! J'avois pris un fiacre à caufe de 
)» ma jambe ^ pour l'aller voir ; arrivi chez elle., 
^ elle le paie & le renvoie , & m'a fait recon-* 

^ duire dans fon carroiTe >» ! Que les Bouffàrds 

ie multiplient fans ceflfe , & que le beau-/ejce les 
Jionore toujours. 

Adieu patrons , je n'ai pas le tems de vous en 
dire davantage ; je cours prefTer dans mes bras ce 
brave homme avant qu'il reparte pour Dieppe. 

Autre Lettre 

Aux Aatcurs Ju Journal dt Paris j N^. m. 

Année 1779. 

Au commencement de l'année dernière , je paflaî 
près de Dieppe ; je voulus voir celui dont l'a- 
venture finguliére étoit encore récente & qui oc* 
cupqit ie public y &c j'allai dans le port ^ je ne vou* 
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W pas , par des raifons particulières , le feire 
venir chez moi , j*y allai feul, & m'adreffant au 
premier homme que )e rencontrai , je lui deman- 
dai quelques détails fur Taâion de Bouffard^ &c le 
priai de me conduire à lui. Cet homme étoit BouC- 
fard lui-même ; il me mena â la jettée près de la- 
quelle il avoit fauve ce vaiflèau qui , battu par 
une violente tempête , Se croyant être dans la 
pafle , avoit porté à terre & s*y étoit brifé. Je 
fus plus fîappé encore de l'extrême feniibilité & 
de la grande implicite de cet homme ^ que de 
la grandeur de fon courage ; .il ne fè croyoit di« 
gne d'aucune récompenfe , il prétendoit n'avoir 
fait que fon devoir; il s'étonnoit fur -tout, qu'on 
eût mis cette fois tant de prix au facrifice de fa 
vie , puifqu'il avoit fait plu/ieurs fois* la même 
chofe. Il me conta qu'il avoit fait vœu de fe con* 
duire toujours ainfi , depuis que fon père avoit 
été nc^é par la faute & la négligence du pilote 
alors chargé du fanal de ce port. C'efl ainfi , Mef^ 
fleurs , qu'il veut fe venger de la mort prématurée 
de fon père. 

Je fentis bien qu'il ne falloit pas louer un homme 
qui par fon caraâére y & fur-tout par le bruit de 
fes a6Uons , efl au-deffus de la louange ; mais je 
crus pouvoir lui marquer l'intérêt qu'il m'infpiroit; 
& la fenfibilité de fon caraâèrei que la rudefTe 



/ 
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<le la vie des gens. de* mer n'a pu amortir , m*en 
laiflbit la poffibilitQ. . . 

- Je lui parlois de la petite fortune ^*on venoit 
de lui faire , de fes «nfans , de tout ce que j'ima- 
ginai pouvoir l'intëreiTer. 

L'aîné de fes fils fe prëienta dans ce moment; 
il eft âgé d'environ douze ans , & a fait fur mer 
prefqu'autant de voyages qu'il a d'années. Il mé 
dit que ce qui lui {Jaifoit le plus dans les bontés 
qu'on lui avoit témoignées , étoit la promeffe de 
lui bâtir une petite maifon : AulE petite que Von 
voudra , ajouta^il , pourvu qu'elle foit fur la Rel- 
iée ; & voici la raifon qu'il m'en donna ; » C efl 
a» dans le plus' mauvais tems que je dois \e moins 
» abandonner la jettée , pour voir fi quelque vaif- 
j> feau n'efl pas en danger. Ce n'eft pas , ajouta- 
y> t-il , que je n'aie une petite cabane ; mais elle 
>> eu trés-incommode pour moi », 
• Nous en étions alors fort près ^ J'y entrai ; ]e 

« 

vis qu'en effet cette cabane , percée par le toit 
pour laiflfer hifTé le pavillon pendant le jour , & 
le fanal pendant la nuit , pouvoit incommoder le 
gardien. J'appris dans ce moment qu'à fon retour 
de Verfailles ,. trouvant la mer mauvaife , il ne 
voulut pas permettre que celui qui l'avoit rem- 
placé pendant fon abfence , reflât un jour de plus , 
quoique le mouvement de la voiture ^ dans la->- 



©ES Naufrages. 447 

quçUe il n'avoit jamais été que pour ce voyage, 
lui eût 6té l'ufage de prefque tous feîT membres , 
& quoiqu'il fût appelé chez lui par la joie de re- 
voir fa femme & if s enfans qu'il aime avec la 
* fenfibilité qui fait le fonds de fon caradère , & 
qui probablement eft la fource de fon extrême 
courage. Vous voyez , Meffieurs , que les louanges 
Se les bienfaits n'avoient altéré en rien cette amc 
fimple & fublime. 

Vous jugerez fans doute comme moi^ du pluç 

grand chagrin qu'il me dit avoir éprouvé dans fa 

pauvreté, » Je ne pou vois , dit-il , acheter des cor- 

>> dages pour aider les vaiffeaux dans les acci- 

a> dens ; j'étois rebuté d'en emprunter ; U s'en perd , 

» il s'en cafle par la force des coups de .mer ^ 

:>> je n'ofois revoir ceux qui me les avoient prêtés, 

» parce que je n'avois pas de quoi leur ren- 

>> dre »..». Son ambition aftuellement fe borne à 

obtenir la permiffion d'avoir un mât de plus , pour 

|)ouvoir donner à fon fanal une élévation plus con- 

fidérable. 

Le caraôère de cet homme me frappoît de plus 
en plus. Je voulus voir enfin ce qu'il appeloit fa 
nouvelle fortune , j'entrai chez lui , je vis fa femme 
& fes enfans ; il me montra les matelats qu'il avpît 
achetés , une armoire & une efpece de cage où il 
couche Ces enfans, & je vis avec admiration à com- 
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bien peu tient le bonheur d'un citoyen honnêtiï 
& vertueux. 

En me contant Tufage qu^îl avolt &it de Ton 
argent , il me dit qu'il en gardoit pour vêtir fa 
petite funille, &c dans ce moment il les embraie 
ibit devant moi ; m<ds tous fes mouvemens ëtoient 
fi preffës , fi pleins de chaleur , fi naturels , que 
}e ne pouvois me rëfoudre à abandonner ce lieu. 

Je ne dois pas vous taire que je voulus lui 
donner de l'argent: il me refufa. Il courut cher* 
cher la lettre de M. Necker , qu'il garde foî- 
gneufement dans une boîte , & â laquelle il ne 
veut pas que l'on touche , de peur d*altérer ce 
qu'il lui eft , avec raifon ^ fi précieux &t con- 
ferver. 

Il m'accompagna au moment de ma fortîe. Je 
continuois toujours à le faire caufer fiir Tes di* 
verfes aventures ; je fos ëtônné de le voir s'inter- 
rompre tout d'un coup : jfen cherchois la caufe f 
lorfque je fus frappé de la vue d'une jeune Me 
bien faite & d'un air modefle , dont le vifage s'a- 
nimoit par degrés* a mefure qu'elle s'approchoit 
de lui. Arrivée prés de nous , elle pofe à terre 
un fceau de légumes frais , & faute au cou de 
BoufTard qui TembrafTe tendrement ; je m'écartai 
parce qu'elle lui parla bas un infiant. Quand il 

m'eut 
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iil*cut rejomt : yi Ceft ma petite coufine , me dir- 
to il, j'ai eu le bonheur de l'élever. Je revenofa 
^ de la mer , j'étois fort jeune , fon père & fa 
» mère venoient de mourir, elle & une autre pe- 
^ rite fbeur n^avoient que inoî pour reffource ; je 
i> n^avois rien, cependant je ne les abandonnai 
^ pas ; j'allai dans un village à deux lieues d'Ici 
>» les cbefrcher , porté fiir un âne j parce que j'é^ 
0> tois bleffé d'un coup de fufil que je Venois de 
^ recevoir en mei* , & qui ni'ençêchoit encore 
)9 de «fiiarcher ; je rapportai ces deux petits eiw 
» fans ; je ne fais comment j'ai pu faire , mais 
io je les ai élevés : elles iii'ont donné de la fa-» 
:b tisfafBon , elles font honnêtes filles & aâuelle-^ 
:m ment elles vivent fort bien & honnêtement dé 
*i ce ^ 'elles gagnent 3^*. .. ^ . . Vdus voyez, Me/i* 
fieurs ^ qu'en moins de deux heures ^ cet homme 
qui ne me dOnnoiftoit pas , qui n'attendoit rien de 
moi, qui a refiifé méhie ce que je Voulois lut 
donner , m'a montré plus de vertus , plus de dé*^ 
fintéreifement , plus d'abandon de foi-méme , plus 
de noblefle & de {implicite , que beaucoup de 
gens n'en pourroient montrer pendant tout le 
coursl de leur vie, Auffi m'a-^t-il laîlTé une im-' 
preffîon profonde, que je defireroi^, Meflîeurs,' 
vous pouvoir communiquer, & par fiiite i ceux de 
. Tom JIl Ff 
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▼os leâeurs qiû font en état â*apprécîer un pardi 
liomiiie. 

j'ai lliànneiir d'étré , ^c. 

Le S rave Honïme y ficlele ï Ton fennent & aux 
devoirs qu'il s'eÔ impotés envers rtiumanît^ en 
péril 9 continue la nuit & le jour ^ furvèiilet le 
port & les jettées de Dieppe. A la moindre ap- 
parence d'agitation de l'Océan , ou de quelque 
vailTeau ou barque en détrelTe ^ oouflard s'élance * 
dans les flots , muni de cordes , & dirige l'équi- 
page vers le port. Si la mer en fiireur ^y ôppofe, 
& qu'il ne puifte y conduire le bâtimttvt ^ il /e 
faUlt des matelots &t des paflàgers ^ 6c les remet 
en détail fur le rivage. 



L'eifimable Rédaâeur de l'OuVrage intitulé: 
Etpsnms A la vtrtUj année 1767^ pages 27 & 
fuivantes , a recueilli qiielqtiéi traits récens de l'hu- 
manité toujours vigilante du Brave hotnint 6c de 
fdn fils aîné. Nous les mettrons fous les yeux du 
kâeur fenfible, âinfi qu'ils viennent d'être publiés, 
bien aillirés de prolohger fa iàtisfaâidn^ 

Dans le courant de l'automne 178e , ie brave 
BoufTard . s'apperçut vdrs le milieu de la nuit qu'une 
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barque périflbit à peu de diftance 4es jettées. At^ 
tké par les cris des maOïeureux qui fe diéba^d^ént' 
dans les flots , il leur jetta des cordes, dont il a rour^ 
jours le plus grand foin de fe pourvoir , & appela à 
fon fêcours ceux qui fe troavoient fur le rivage 
à portée de rentendre*. L^obfiruritë étoit fi grande 
qu'il ne pouvoit appercevoir ceux qui étoiem' dàns> 
le péril , & qu'eux-mêmes avôient de la peine à 
<£flinguer le foible fecours qu'on leur préfent<Ht. 
I^ fils de Bouflàrd étoit du nowhrc des fix hotn^ 
mes naufragés ; il fut sffez adrok pour s'emparer 
tfune corde qui Fauroit conduit promptement à la^- 
jettéc ; mais voyant à fes côtés un malheureux 
enfant de quatorze ans^ dont les forces étoient 
déjà épuifées ôc qui fe laiâbit entraîner par les 
vagues, en digne fils du brave homme, il réfo- 
liit , au rifque de ia vie , de le fauver du danger* 
Pour y parvenir phis sûrement , il lui paffa le 
bout de la corde fous les bras &c fe la pafTa lui-^ 
même entre les cuiffes. Ce double Êurdeau la fit 
rompre v un cri de celui qui tenok cette cordé 
avertit Botillard père de Taccidefit, il en jetta 
promptement une autre , que fon fik iaifit. Ce 
jeune-homme intrépide s'étoit décidé à ne pas aban-^ 
donner dans une fituation auffi critique cet enÉint 
qu'il avoit pris fous fa fiiuve - gardîe , qiri s*atta- 
cfabit fortement à lui & qui plongeoit dans la mer 

Ffij 
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chaque fois qu*il quitkolt priiè. Il le lia de nou^ 
veau avec cette féconde corde , & fut aflez heu- 
reux , à l'ûde de fon père ^ pour le remonter anfi 
garotté fur la jettée , à plus de dix-huit pieds d'é- 
lévation du niveau de la mer. Trois autres fiirent 
également enlevés aux flots par le fecours des cor- 
des de BouiTard. 

, N'omettons point un des beaux traits de Tame 
fenfible du brave homme. BouiTard père, toujours 
compatiflant & entraîné, par fon aâive humanité, 
a moins confidéré en cette occafion , le /aiut de 
cinq malheureux 9 dans le nombre defquels étoit 
fon fils, que la mort du iixiéme ; & Von a eu 
beaucoup de peine à le confoler d'une perte qu'il 
fe reprochoit en quelque manière. . 

. Cette belle aâion de Bouifard fils , qui Taflo- 
cie à la gloire de fon père , n'étoit point le coup 
d'efTai de fon courage ; en 1 784 , il avoit déjà 
fauve la vie à quatre naufragés. M. De Croihe , 
alors intendant de Rouen,, le récompenfà d'une 
gradficadon de 400 livres. MM. de la chambre 
du commerce y ajoutèrent une médaille d'argent ^ 
comme ils en avoient donné une d'or précédent 
ment au père. 

L'admiration des concitoyens des BoulTards ne 
fe borna point aufli à des appl^ucEffemeni Hë' 
riles« Une perfonne de diftindtion & qui n^a point 
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voulu être nommée , frappée des efforts redoublés 
du fils pour fauver Tenfant de ï 4 ans , lui a hk 
don d'un billet du dernier emprunt de 80 millions. 
PuifTent le Brave Homme & fes enfans continuer 
à bien mériter de la patrie ^ en enlevant chaque 
année des viâimes à la mer. 



No TE. 
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/£/>/>£, ville de France dans la haute-Nor- 
mandie , avec un port fur l'Océan : c'efl le chef- 
lieu du pays de Caux. Elle efi fituée à l'embou- 
chure de la rivière d'Arqués , à douze lieues de 
Rouen , & à trente-huit de Paris. Cette ville étoit 
confidérable autrefois , on y comptoit trente mille 
habitans ; mais la révocation de l'édit de Nantes ^ 
& le bombardement qu'elle a efTuyé des Anglois 
en 1 694 9 l'ont beaucoup fait décheoir. Deux jet- 
tées forment l'entrée de fon port , & l'entretien- 
nent cahne, en brifant la vague & en arrêtant 
le fable & le galet qui le combleroient par fuc- 
ceâîon de tems. Henri IV défit le duc de Mayenne, 
en 1589 , prefque fous fes murailles, à la jour- 
née d'Arqués. Les flottes Angloife & Hollandoife 
furent auffi battues à la hauteur de Dieppe ^ en 

Ffiij 
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1 690^ Son pr'mcîpdl commerce confifie en poiflTciv 
fXi îvoine & en .<leAteUe$, Il y a à Dieppe une 
;iHÛrauté ^ Se une manu&âure ou l'on corde Je 
labai» La vitte eft onuéç ile fontaines dans tous 
li» f^oaiders. 
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APPROBATION, 

J 'Al ta , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaax , 

VHiJhirc des ^faufragts^ par M. D , Ayogh , 6c je n'y 

aï rien trouvé qui puifle en empêcher la pubVicadon: à 
Paris , le 7 Juillet 1788. PERRIN DE CAYLA, - 



II 



• 



PRIVILEC E DU ROI. 

JLOUIS , par la grâce de IXea , Roi de France & de 
Navarre ; Â nos affiés ôc féaux ConfeîUers , les Gens te- 
nans nos Covas de Parlement , Maîtres des Requêtes or- 
dinaires de notre Hôtel, Grand Confeil, Privât de Paris , 
Baillifs , Sénéchaux, leurs lieutenans Civils , 5c autres nos 
JufUders qu'il appartiendra : SaLut. Notre amé lé Sieur 
Né£ ùe La RqChezxb » Libraire à Pans , nous a fait ex* 
pofer qu'il deilreroit faire imprimer & donner au Public , 
Vhijloire dus Naufrages , par M, D.,,.^ Avocat , s'il nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce nécef- 
iiûres. A ces cAUSts , voulam £ivond)lementtraiter l'Ex- 



fàùiAt » nôQS \m «voiis penms & permettôxb pat cé^ pr^ 
fentes , dé &ire imprimer ledH Ourrage , autant de fois 
que bon lui féniblera , de le vendre , faite Vendre & dé- 
biter |>a^ tdtit notre royaume , pédant le tems de dtx an- 
nées conféctttfires j à compter de la date des préfentes. 
Faifôns défeiifés i tous Imptîtneitrs , Libraires Bc avitt^ 
perfonhés ^ de quelque qilalité & condition qu'elles 
foient,d'eh introduire d'impreiSon étrangère dans aucuii 
lieu de nôtre obéiflahce ; cotxlme auffi d'impriftier où 
£dre impnmer, rendte» faire veiidre , débiter ni contre^ 
faire ledit Ouvrage , fous quelque prétexte que ce puifle 
être i fans la pennif&on expreife Ou paf écrit dûdit £x- 
pofaht, fes hoirs & ayail^ c^tife, Il peine de fkifie &de 
eonfifcation des exemplaires contrefaits , de fix inille livres 
d'amende, qui ne pchirra être modérée pour la première 
fois, de pareille amende 6c de déchéance d'état en cas 
Je récidivé. Se de tous dépens ^ dommages & inté- 
rêts , conibrmémélit à fArrét du Confeil du trente Août 
1777 > <^<><^*^^'^^^^ ^^^ contreÊiçons. A la charge que ces 
{>réfentes feront ehrègiilréé^ toiit au loftg fur le regiftre de 
la Commtmaùté des iihprimeurS & Libraires de Pans , dans 
trois xtiôis dé la date dicelles ; que l'impref&on dûdit Ou- 
vrage fera faite dails notre Royaume & fion ailleurs , eh 
beau papier &L beau caraâère, cohfontiément atix Régle- 
mens de la Librairie , à peine de déchéance du préfeiit 
Privilège i qu'avaxit dé l'és^pôfer en vente, le Manufcrit qui 
aura fervi de copie à l'impreffion dudit Ouvrage , fera re- 
mis dans le même état oh l'Approbation y aura été donnée, 
ès-mains de notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France , le Sieur p£ Lamoignon , G>mman- 
deur de nos Ordres ; qu'il en fera enfuite remis deux exem-» 
plaires dans notre fiibliotheque pukique; un dans celle de 
iiotré Château du Lobvre i ûil datis celle de notre .très<her 
& féal Chevalier Chancelier de Fr^cé^ le Sieur de Mau-» 



ttOVf & nû dans celle dodit Sienr de LamoigkôK; lé 
tout à peine de nallîté des prtfemes. Da comemi defqueHes 
TOUS mandons & enjoignons de (aire jomr ledit Expofsnt 
& fes ajans caufe , pleinement & paifiblement , fans fouf- 
firir qu'il \eaf foit £ût ancofl trouble ou empêchements Vou-^ 
LONS que la copie des préfentes , qiû fen imprimée tout 
au long au commencement .ou à la fin dn^ Ouvrage^ foit 
tenue pour duemem fignifiée > & qu'aux copies colkdon- 
nées par l'un de nos amés & féaux ConfiâUers Secrétaires^ 
foi foit ajoutée comme à PoriginaL CommaM>ons au pre« 
mier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis 5 de faire pour 
l'exécution d'icelles , tous aâes tequis & néceflaires , fans 
demander autre permiffion, & nonobftant clameur de 
Haro , Chane Normande , & Lettres à ce contraires. Car 
tel eft notre plaiilr. Donné à VerfailleSy le deuxième iour 
de Juillet de Van de grâce mil fept cent quatxevingt-huit « 
& de notre règne le quinzième. Par le Bar en fon Confâlf 

LE BEGU& 

Repftrc fur U Rtgifirt XXtll de la ChanAre ËoyaU é 
Syndicale des Ubraires & Imprimeuts de Paris, tf^. ^6gjg 
joL 593 9 conformément aux difpofidons inondes ions U pré^ 
fent Privilège^ & à la charge de remettre à ladite Chambra 
les neuf exemplaires prefcrits par V Arrêt du Confeily du 16 
Avril 178$. A Paris , le 1^ Juillet 1788. 

KNAPEN, Syndic- 
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A SENS, 

4L)e llmprimerie de la veuve Tarbé, împrîniew; 

du Roi, i7?9. 
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Qyi compofent la Collcclion dès Voyages Imagi- 
naires ^ des Songes^ des Fijions^ & des Romans 
cabalijliques. 



i P R E M 1ERE CLASSE. 

'^ . ~ . • 

\ Voyages Imaginaires. 

PREMIÈRE D IV ISION. 

*. t 

Voyages Rçmane/ques. 

Il A Vie & les Aventures de Robiofon Crufbé, traAuts 

de TAnglois , par Saint-Hyacinthe. 
Mémoirçs de Gaudence de Lacques^ 
le Solitaire Anglois > ou les Aventures de Philippe Quarll , 

traduites de* l'Anglois». .. 
L*Hiftoire de Sévarambes , attribuée- à ^Iletz.. 
L'Ide inconnue , ou MémQire& du Chevalier de Gaftines ,; 

avec une continuation qui n'a pas encpre paru. 
Voyage d*AIcimédon > ou le Naufrage qui conduit au Port. ' 
Lçs IHes Fortunées , par M. Moutonnet de Cloirfonds ^ 

revues & augmentées par TAuteur. 
Hiftôire des Troglodites ^Fragnient de Montefi][uicu* 
Aventures d'un Anglois^ 
Aventure d'un G)rraire Portugais. 
Voyages & Aventures du Capitaine Robert Boylei * . 
Aventures d'un Erpagpol. 
Relation du naufrage d'un Y^ifleau Hollandois. 



X c 
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AelatioD du Naufrage 6: Avencures de Kl. Pierre T^od, 

natif de Rochefbrt. 
Rcladon du Naufrage de Madame Godin, fur la rÎTiènies 

Amazones. 

SECONDE DIVISION. 
Voyages MerveUUux, 

Hiftoire véritable de Lucien ^ traduite & continuée par 

Pcrrot d*Ablancouit. 
Voyages de Cyrano de Bergerac dans les Empires de la 

Lune 8c du Soleil » & THiftoire des Oifeauz. 
Voyages du Capitaine Lemuel Gulliver , par le I>oâear 

Swifr , traduits par l'Abbé Desfontaines. 
Voyages de Jean Gulliver, fils duCa^itaîo^ Lcmael Gai- 

liver 9 par l'Abbé Desfontaines. 
Voyage récréatif de Quévédo de Villegas , traduit de ¥EC* 

pagnol par l'Abbé Beraud. 
Relation du Monde de Mercure. 

Voyages de Mylord Céton dans les fept Planéres, par Ma- 
dame Robert. 
Voyages de Nicolas Klimius dans le Monde (buteirein , 

traduits par Mauvillon. 
Voyage du Pôle arcHque au Pôle àntardique , par le centre 

duMpnde. 
Lamékis, ou Voyages extraordinaires d'un Egyptien. 
Azor y ou le Prince Enchanté ; pour fervir de chronique à 

l'Hîftoire de la Terre des Perroquets. 
Les Hommes Volans» uaduits de l'Anglois. 
Le Voyageur Adrien. 
Micromegas , ou Voyage d'un Habitant de TEtoile Strios^ 

pat Voltaire. 
Julien r Apoftat , ou Voyage en l'autre Monde , par Fielding. 
Voyages de Jacques Sadcnr dans les Terres auftrales* 



Hiftoire du Prince Soly ^ par Pa)on. 

Vcyyages & Aventures des trois Princes de Sarendip. 

T R O I S I È M E D ï V I S I O N. 

Voyants AlUgoriquts. 

Voyages da Prince Fanférédin dans le Pays de Romande i 

par le Père Bougeant. 
Voyage de rifle d* Amour , par TAbbé Tallemant. 
Relation du Royaume de Coquetterie , par l'Abbé d'Att^ 

bignac. 

Htftoire du Royaume de Portraiture. * 

L'Iflc Enchantée. 

L'Ifle de la FéUcité. 

L'Ifle Taciturne sc l'Iile Enjouée , par M. de la Dîzmerte. 

Voyage de la Raifon en Europe, par M. de Caraccioli. 

/ j • 

Q V A T R I È M E D I V I S I O N. 

Voyages Amufans , Comiques & Critiques. 

le Voyage Sentimental du Dodeur Sterne. 

Voyages amufans , contenant le Voyage de Chapelle 6c de 
9achaumont5 le Voyage en Limoufin, par la fontaine s 
le Voyage de Languedoc & de Provence » parle Franc 
de Pompignan j le Voyage de Bourgogne , par M. Iç 
Chevalier Berrin 5 k Voyage de Beàune , par Piron 5 le 
petit Voyage de Didicrde TOrmeuil ^ par M, Berquini 
«c un Fragment d'un Voyage d'E^agne , par M, de le 
Dixmerie. 

Lé Voyage de Campagne , par Madame de Murât. 
tt Voyage de Falaifc , par le îsîoblc. 
ie Voyage de Mantes , par Bonneval. 
le Voyage Interrompu , par TAffichari 
la Voiture Etnbourbée » par Marivaux, 



,/ 
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(4) 
Le Voyi^e de Saint-Clouil , par mer & par rent » par N&t 
Le Retour de Sainc-Cioud. 

SECONDE CLASSE. 

Songes & Vlfions. 

Le Songe de Bocace ou le Labyrinthe d'Amour* 

Rêves d'Ariftobule. 

Songes d'un Hermite, 

Songes Philofophiques de M, Mercier , retouchées .par 

TAuteur » avec de nouveaux Songes qui n'ont pas encore 

ixi imprimés. 



TROISIÈME CLASSE. 

Romans CabaUJliques & de Magie. 

L'Ane d'Or d'Apulée, ouïes Métamorpholès, TraSuâdon 
de Compain de Saint-Martin, 

Le Démon de Socrate. 

Le Comte de Gabalis ouEntretiens fur tes Sciences feaëces. 

Le Sylphe amoureux. 

Les Ondins, par Madame Robert^ 

L'Ainant Salamandre. . . 

L'Enchanteur Fauftus , p^ Hamilton« 

Le Diable amoureux. 

Les Lutins duphâteaudeKemofi, par Madame de Murar. 

Hiftôire de M. Oufle, réduite & retouchés par M; G. 

Supplément, contenant un Recueil de Naufrages vérita-' 
blés , pour faire fuite aux Naufrages apocriphes qui fe&t 
contenus dans les Tomes X , XI Qc XI][ de la CoUcâiôi). 
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